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Quatre ans séparent l'impression du premier et du second tome de cet ouvrage; d'autres travaux, et en particulier la publication des Prolégomènes des tables astronomiques d'Oloug'Beg (in-8% 1847), ne m'ont pas permis de le terminer aussitôt que je l'eusse désiré. J'ai su mettre, d'ailleurs, ce retard à profit, et les nombreux matériaux que j'ai réunis sur les diverses questions que j'avais à traiter formeront, sous le titre de Notes et éclaircissements , la matière d'un volume complémentaire.
D'un autre côté , les témoignages d'estime que j'ai reçus des hommes les plus éminents
( ij ) de l'Europe (i), m'ont encouragé à poursuivre une carrière que j'avais entreprise par les conseils de mes illustres maîtres, Silvestre de Sacy et Arago , et dont je n'ai pas dévié, malgré d'amères déceptions, depuis seize ans.
Aujourd'hui, grâce à de persévérants efforts , les Arabes reprennent dans l'histoire des sciences mathématiques le rang qui leur appartient ; on s'accorde à reconnaître qu'ils ont su combler par leurs écrits cette lacune de plusieurs siècles , qui semblait jetée pour jamais entre l'école d'Alexandrie et l'école Moderne; et l'on peut déjà voir quelle importance attachent les meilleurs esprits aux diverses productions des Orientaux , dans un livre que la France, à une époque d'agitations politiques, n'a pas encore sufBsamment apprécié, et qui réalise admirablement l'alliance de la science et de la poésie ; le Cosmos de M. de Humboldt trace un tableau impartial des services que les Arabes ont rendus à
(i) Je saisis cette occasion de remercier M. Quatremère de SCS articles sur Olong-Beg, insérés au Journal des Savants, dans les cahiers de septembre 1847 ^^ j^^tn 1848.
( iij ) la civilisation , et laisse en même temps pressentir tout ce qu'on doit attendre de recherches ultérieures habilement dirigées.
La question de la découverte de la Variation^ dégagée des fausses interprétations au milieu desquelles on s était plu à l'obscurcir, n'a rien perdu de sa valeur, et notre opinion, appuyée de l'autorité de M. Mathieu, de M. Poinsot et de nos plus célèbres géomètres, s'est fortifiée de nouvelles adhésions. Il suffit de mettre en regard de la version si diffuse du Journal des savants, la traduction que nous avons publiée nous-même du chapitre d'Abou'l-Wéfa, pour comprendre le véritable nœud du débat (i).
L'inégalité signalée dans XAlmageste sous le nom de Prosneuse^ et rattachée par Ptolémée à levection ou seconde inégalité lunaire , a de bonne heure attiré l'attention des astronomes de Bagdad. Dès la fin du huitième siècle, ils l'indiquaient dans leurs traités, et l'on sait qu' Alfragan et Thébit-ben-Corrah en avaient fait l'objet d'une mention spéciale, sans s'écarter toutefois de l'hypothèse grec-
(i) Voy. plus haut, l. ï,|), ^5, 104 et 184.
(iv) que. De là tous ces passages d'auteurs arabes qui parlent de la Prosneuse de Ptolémée, et ne font que copier leurs devanciers.
Jusqu'à la seconde moitié du dixième siècle, on n'aperçoit aucune trace de modification aux théories de l'astronome d'Alexandrie, et l'on conçoit aisément que les compilateurs qui se sont servis des traités rédigés à cette époque, reproduisent dans leurs explications les propres termes de l'AImageste : mais à partir de l'année gSo de J. G., le chapitre de Ptolémée est soumis à un examen approfondi; on observe la lune dans les octants ; on marque les différences qu'offrent les tables grecques et les résultats des nouvelles déterminations ; et, vers l'année 980, Abou'1-Wéfa déclare hautement que le Muhazat est une inégalité tout à fait indépendante de l'équation du centre et de l'évection; il l'explique de la manière la plus nette, il en donne le coefficient, et s'éloigne complètement, sur les points les plus essentiels, de l'exposé de Ptolémée.
Les deux premières parties du chapitre d'A-
(v) bou'i-Wéfa ne laissent subsister aucune incertitude ; c est bien la troisième inégalité lunaire que notre auteur décrit ; c'est bien la Variation de Tycho-Brahé; la seule objection qu'on puisse élever contre la réalité de cette découverte, repose sur l'emploi des expressions Trifie et Sextile servant à désigner les Octants; mais indépendamment des observations que nous avons présentées à ce sujet (i), l'objection se trouve entièrement détruite par le passage déjà cité de Longomontan, qui appliquait en 1622 les mêmes termes à la f^ariation signalée par sou collaborateur Tycho-Brahé (2). — L'astronome danois n'aurait dans cette circonstance que le mérite d'avoir substitué la dénomination d'Octants à une locution en apparence vicieuse. — Tout le monde est donc aujourd'hui d'accord sur ce fait que le passage d'Abou'1-Wéfa indique très-clairement la f^ariation dans ses premiers paragraphes; les lignes qui terminent le chapitre doivent- elles
(1) Voyez ci-dessus 1. 1, p. aoa et suiv.
(a) Iil., p. ai3 ft ai 4.
( vj )
modifier une opinion si bien établie? voilà toute la question.
Par une interprétation forcée de ces dernières lignes, on prétend que l'inégalité dé* crite, dépendant de la position de Tapogée lunaire, n'est pas la Variation; on confond ainsi deux ordres d'idées entièrement distincts. Abou'1-Wéfa, tout en tenant compte de l'apogée lunaire, s'écarte, sur le point capital de sa théorie, des hypothèses grecques. On (lit qu'il ne s'est pas compris lui-même, mais ce n'est pas un argument sérieux; et si le chapitre XI de son Almageste ne semble offrir que des sens également faux (i) , est-ce bien à l'auteur arabe qu'il faut s'en prendre? I>e texte porte qu'on doit rattacher le mouve* ment moyen du centre de l'épicycle au centre du monde, pour rendre raison de la troisième inégalité (2); il n'y a rien dans ce peu
(1) Journal des Savants y 184 5, p. i65.
(2) Man. ar. n. ii38,f. loo: j! ^j-A>-o ^^Lar^l J^t
JLjJl^^r^ J^*-^ Ht^^ j^^ y..^-^ ^'^ ^y à^js^ ^ L^^^l .jiXi^j^y ^^C ^\ 0^13 j^! J, U ^\s}\
de mots qui soit de nature à justifier un reproche d'inintelligence. Quelles que soient d'ailleurs les difficultés qu'on cherche à soulever sur le fond du débat , nous nous bornons à cette seule réflexion : Un astronome observateur, traduisant au seizièmesiècle le passage d'Abou'1-Wéfa, et vérifiant les mouvements de la lune dans les positions indiquées, eût -il immédiatement reconnu et signalé la Variation (i) aussi bien que Tycho-Brahé?
Tout homme de bonne foi répondra par
(i) On s'étonne [Journal des Savants, i845, p. i65), à propos de ta Variation, de ne pas trouver dans Aboiil-Wéfa les périodes moyennes, le mouvement de iatitude, la rétrogradation des nœuds; quels rapports ces faits ont-ils entre eux? Ai-Comi, dont nous donnons quelques extraits à la fin de ce volume , parle du mouvement de latitude, de la rétrogradation des nœuds, et ne dit rien des inégalités lunaires. En conclura-t-on que les Arabes ne connaissaient aucune de ces inégalités?
( viy )
Taffirmative, et, pour nous, le problème est complètement résolu en faveur des Arabes (i).
Cette découverte a une haute importance historique , parce qu'elle prouve que l'École de Bagdad était parvenue à l'extrême limite des connaissances astronomiques qu'il était possible d'acquérir sans le secours des lunettes et du télescope. Les travaux des Arabes méritent par conséquent d'être étudiés avec soin ; les apprécier dans leun, spécialité, déterminer le degré d'influence qu'ils ont exercé au moyen âge sur le développement intellectuel des peuples de l'Orient et de l'Occident, tel est le double but que nous nou& sommes proposé d*atteindre.
Le premier volume de cet ouvrage, et l'introduction que nous avons publiée en tête des Prolégomènes d'Oloug-Beg, présentent une esquisse, bien imparfaite sans doute, des services rendus par les Arabes aux sciences mathématiques; mais les résultats qu'ils constatent, ont imprimé une direction nou-
(i) DeHuniboldt, Cosmos y t. Il de la tratl., p. 27^.
(ix) velle aux recherches des érudits et modifié profondément les opinions reçues.
j^^La substitution des sinus aux cordes, l'emploi des tangentes dans les calculs trigonométriques, l'application de l'algèbre à la géométrie, la résolution des équations cubiques, les traités grecs qui ne nous ont été conservés que par la traduction arabe (i);
ti!^ Des observations nombreuses, la découverte du mouvement de l'apogée du soleil , de l'excentricité de l'orbite de cet astre, de la véritable durée de l'année, de la diminution progressive de l'Obliquité del'écliptique, de la valeur exacte de la Précession, des irrégularités de la plus grande Latitude de la lune, de la F aviation (a) ;
3® La construction de vastes observatoires enrichis d'instruments de toute espèce, l'invention du Mural, du Gnomon à trou, du Pendule, etc.; une étude attentive des phénomènes célestes, occultations d'étoiles, co-
(i) Voy. ci-dessus t« I, passim, nos Prolégomènes d'Oloiig- Beg, intr. pag. xxx, lxxi, lxxii, et sur les Porismes d*£uclide, Lxxiv, etc., de Hutnboldt, Cosmos, i, p. 1 1, p. 476.
(a) V. nos Prolégomènes d*01oug-Beg, p. cxxxiv et cxxxv.
mètes, éclipses, conjonctions, taches solaires, nébuleuses, étoiles filantes, etc. (i);
4** Des corrections remarquables apportées aux Tables géographiques de Ptolémée, la mesure d'un degré du méridien terrestre, des itinéraires d'une grande précision, etc. (a) ;
Tels sont les faits généraux que nous a déjà révélés l'examen d'un petit nombre de manuscrits, et le champ reste ouvert à de nQuvelles investigations.
Pendant plus de deux cents ans Bagdad a été le centre d'un mouvement intellectuel qui devait se communiquer à toutes les parties de l'empire des Arabes; l'œuvre de Haroun- Alraschid (786-809) et d'Almamoun (81 3-833), continuée sous leurs successeurs, devait être reprise au temps de la décadence des Khalifes Abbassides, par les princes Bouides revêtus de la dignité Ôl Émir-AUOmrah
(i) Prolégomènes d'Oioug-Beg, pag. xiii, xx, xxviii, xxxvii, XLi, Li, Lv, Lvii, Lxxxiv, cxxiii^ etc. ; de Humboldty Cosmos, t. I, p. /|65, et t. II, p. 270 et 536 ; M. Quati'emère,/o«/-«, des Sav., sept. i8/i7, et le présent ouvrage , 1. 1 , p. 289, et t. II , ifijine.
(a) Proh'gomèries d'Oloug-Beg, p. x, et la septième partie de cet ouvrage , t. II, p. 65 1 .
(933-1055). Depuis la célèbre ambassade envoyée à Charlemagne (807) jusqu'au déniembretnent définitif de lempire Arabe, vers la fin du dixième siècle, les noms des mathématiciens et des astronomes les plus habiles se pressent sous la plume. Aux auteurs de la 7ablcvérifiée et à leurs collaborateurs Alfragan, Âlkhowarezmi , Alkendi , succèdent Thébitben-Corrah, le Mahani, Costa-ben-Luka , Albatégni, les fils d'Amadjour; puis viennent Ëbn-al-Aalam, Abderrahman-Soufi , Abou'l- Wéfa , Al-Chogandi , et tant d'autres qu'il est inutile de rappeler ici(i). A l'époque où rOrient devient le théâtre de révolutions sans cesse renaissantes par la formation de l'empire des Ghaznévides, de celui des Seldjoukides, etc., le Caire remplace Bagdad avec éclat et reçoit dans ses murs des savants distingués. Ëbn-Jounis et Al-Haithem complètent, au onzième siècle, la période la plus brillante des découvertes de l'Ecole arabe.
Tandis que ces découvertes vont se répandre dans l'Afrique occidentale , en Espagne ,
^i) Voyez nos Prolégomènes (fOioug-Beg, introd. pag.
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( xij) et éclairer peu à peu d'une vive lumière l'Europe chrétienne, le3 nouveaux conquérants de l'Asie deviennent les disciples de ceux qu'ils ont vaincus ; la Science arabe pénètre dans l'Inde avec Albirouni vers 1016, sous les auspices de Mahmoud le Ghaznévide; chez les Seldjoukides , avec Omar-Kheiam, vers 1 076; chez les Occidentaux , par les Croisades (logS-iaSo); chez les Mongols, avec Nassireddin-Thousi, fondateur de l'Observatoire de Méragah (1260); chez les Ottomans, vers 1 337. Elle est introduite par le Chinois Gochéou-king, élève de Gemal-eddin,dans le Céleste Empire, sous le règne de Kublai-Khan, chef de la dynastie des Yuen (vers 1280); et le Tartare Oloug-Beg lui élève, à Samarcande, un nouveau et impérissable monument dans la première moitié du quinzième siècle.
Certes, c'est un grand et magnifique tableau qui se déroule ainsi sous nos yeux pendant la période qui sépare l'École d'Alexandrie de l'École moderne, et un jour viendra oii il nous sera possible d'en réunir tous les éléments. Dans le volume que nous offrons au public, nous n'en donnons que
( xiij ) les principaux traits ; Texamen des questions spéciales précède nécessairement tout travail d'ensemble; et souvent de la production d'un seul fait resté inaperçu, dépend le sort de bien des théories improvisées, qui s'effacent et disparaissent devant une discussion sérieuse; ainsi M. I^etronne, en traitant avec une méthode parfaite quelques points isolés de l'histoire de l'École grecque, a rendu à cette histoire son véritable caractère, et renversé des hypothèses qu'un nom avait prématurément sauvées de l'oubli ; ce que l'illustre érudit a fait pour les zodiaques et pour le calendrier ég}'ptien , nous l'avons tenté sur un autre terrain , nous efforçant de ressaisir les premières traces de l'astronomie indienne et chinoise, de soulever le voile qui couvre encore l'origine des Mansions lunaires, et de définir les divers systèmes géographiques qui ont eu cours chez les Orientaux.
ïl ne faut point chercher à la Chine d'astronomie proprement dite; les sciences mathématiques n'y ont jamais été cultivées d'une manière suivie; elles n'y ont fait aucun progrès. On a vainement essayé de ressusciter
( ^i'v ) les idées de Fréret, de faire jaillir de textes obscurs ou incompris ^ des connaissances de Tordre le plus élevé; des emprunts mal dégui* ses qui révèlent une influence grecque ou arabe, constituent la meilleure partie des écrite dont s'honorent les Chinois.
Les Indiens, bien supérieurs à leurs voi* sîns, quoi qu'on ait soutenu tout récemment encore la thèse contraire, ne paraissent pas, néanmoins, avoir été doués à un degré éminent du génie scientifique. On suppose qu'ils ont eu , à certaines époques , des mathématiciens et des astronomes de mérite, mais rien ne prouve qu'ils n'aient pas été tributaires des Écoles chaldéenue, grecque et arabe, comme ils l'ont été plus tard de l'Ecole moderne.
L'idée première des Mansions de la lune n'appartient pas plus aux Chinois qu'aux Indiens; elle est commune aux peuples de l'antiquité, qui ont pris les mouvements de notre satellite pour base de leur calendrier; imaginer qu'un peuple ait pu choisir vingt-huit astérismes, liés, non pas à la révolution lunaire, mais à d'anciennes observations de
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solstices et d'équinoxes, et s'appuyer, dans cette singulière théorie , sur les formules de In Mécanique Céleste^cest poursuivre un rêve digne de figurer à coté de la démonstration d'un problème historique par le Calcul des probabilités. Mais il est certain que le zodiaque LUNAIRE DES Arabes a été adopté au moyen âge dans tout l'Orient ^ et qu'il a été le point de départ d'une nouvelle classification plus régulière.
Quant à la Géographie Mathématique , qui forme aujourd'hui une des branches les plus intéressantes des sciences exactes, elle n'a jamais reçu d'application raisonnée à la Chine ou chez les Indiens , et c'est aux Grecs qu'elle doit ses premiers développements. Les Arabes seuls songèrent à la perfectionner; ils inventèrent un nouveau système pour renonciation des longitudes, et firent de l'occident de la Coupole de la terre ou A'Arine^ un premier méridien qui leur permettait d'apporter d'heureuses modifications aux Tables de Ptolémée, particulièrement sur l'étendue de la Méditerranée ; on a bien à tort attribué au géographe grec la pensée d'un
méridien central autour duquel il aurait dis* tribué, dans un ordre symétrique, toutes les parties du inonde habité ; et Ton n'a pas été mieux inspiré en fixant la position de la coupôle d'Arine par une moyenne entre des résultats évidemment défectueux. C'est avec de semblables procédés qu'on parvient à écrire quarante pages sur une question, qu'on laisse, comme Ta dit un savant illustre, au point même où on l'a prise ; il est inutile de courir, avec de si grands écarts , vers une solution placée devant nos yeux ; les travaux des Arabes nous fournissent l'explication trèscomplète des divers passages que nous avons signalés, et qui se rattachent à la Géographie Mathématique, et les Indiens, non plus que les Chinois., n'ont rien à revendiquer, que nous sachions, jusqua présent du moins, dans l'histoire des progrès de cette science.
CINQUIÈME PARTIE
De r Astronomie indienne.
On commence à revenir aujourd'hui de la haute opinion que Ton s'était faite de l'astronomie indienne, et plus les recherches s'étendront ) plus l'histoire des sciences chez les Orientaux sera approfondie, et plus Ton se convaincra du peu de solidité des hypothèses présentées jusqu'à présent, sur le haut développement scientifique de l'Asie ancienne. Si Ton se reporte au temps où Bailly écrivait les pages ingénieuses dans lesquelles il cherchait à faire revivre un peuple instituteur du genre humain, on conçoit facilement qu'il ait pu se laisser surprendre par la nouveauté même des aperçus qui se déroulaient sous ses yeux. Il n'y avait alors que deux astronomies pour les savants, celle des Grecs et celle des modernes. Mais les Indiens paraissaient avoir fait école, et leurs livres, à peine examinés , révélaient déjà des connaissances . fort avancées dans les diverses branches des sciences; Bailly se crut appelé à soulever le voile qui couvre encore les annales de l'antiquité, en expliquant le système cistiononiique d'un peuple qui de-
(4" ) vait avoir précéda tous les autres ; il oubliait que ce peuple n'avait point de chronologie, et que ces traités que l'on supposait écrits depuis tant de siècles, pouvaient bien avoir une origine arabe ou grecque. Maintenant on a une idée un peu plus exacte des travaux scientifiques des Arabes du moyen >àge; on ne croit plus que les ouvrages d'Alfragan et d'Albatégni en soient l'expression réelle; on sait que les écoles de Bagdad et du Caire, de Raccaet de Samarcande,ont exercé une 'très-grande influence sur la culture des sciences ^t des arts chez les peuples de l'Asie orientale , de •rOxus au Gange, et du Gange à la Chine; et si, d'un autre côté, l'on étudie les rapports de la Grèce et de llnde à une époque plus reculée , on demeure persuadé qu'il ne faut pas aller demander à cette dernière contrée des inventions et des découvertes qui appartiennent à l'Occident.
Assurément, -lorsque Alexandre pénétra jusqu'aux bords de rindus; lorsqu'il reçut, comme on l'assure, des leçons de ces philosophes d'un autre &ge, ceux-ci n'auraient pas manqué de (aire sentir à ce conquérant barbare leur supériorité intellectuelle, s'ils étaient élevés aux plus hautes spéculations de la science; ils auraient cherché à l'étonner par le tableau des progrès qu'ils] auraient fait faire aux connaissances humaines ; mais loin de là^ Ans*
49t60t son école n'empruntenlxien d'important anx
)Iodiens ; deux siècles s'écoulent ; les communica-
tipns des Séleucides avec 1^ souverains des bords
du/Gang^y.ne cessent d'être fréquente ^ et ce sont
l^SfGrecs qui instruisent l'Asie orientale^ en y inU'o-
4l|iîsaiit leur civilisation et .leurs. idées. Jlipparqu0
donne à l'astronomie un merveilleux ^év^loppd-
j^ent p^r la comparaison des anciennes Qb9erva-
^tioqs et des siennes .propres, et ne doit rien à
l!lnde; ses successeurs étendent à leur tour le do-
^iiainedes sciences; Ptolémée^iThëon^Proclus^rDip-
.pliante et Pappus font.rejaUlir sur l'école^'Alexan-
drie.un éclat immortel, sans qu'ils.aieot eu «besoin
d'f|)}er s'juspirer chez les prétendus sagesse J'Inde
«tde^laCbine.Cepend£|nt;la,persécution.s'allunie.en
Occi^^nt; les Néo*Platoniciens qui (»it conservé
.îotactes les traditions grecques, ^ont dispersés; ks
KestQriens^ dépositaires de leur science et f|e leurs
idées j se répandent en Asie , et por^t au Ipin
^vecileur doctrine religieuse les principes du çbris-
^tianiame et les connaissances des écples d'Athènes
et d'Alexandrie ; le nombre de, leurs églises établies
fdepuis le golfe Persique jusqu'à la mer. Caspienne
devient très-considérable; on les voit aussi ^.mul-
t^lier dans les lies de Socotora et de Cejlan, et.sur
jes.çôtes du Malabar, où les .Portugais devaient
]:e^o^yer, à la fin du quinzième ^ièclci le nesto-
(4a4) rianisme encoi*e florissant. On sait, enfin, que dès l'an 636, Olopen et ses compagnons avaient pénétré en Chine par le port de Canton , et prêché TÉvangile dans le céleste empire^ tandis que les missionnaires de Baik et de Samarcande s'avançaient au nord , dans les vallées de l'imaûs et sur les rives du Selinga.
Au milieu de ce grand mouvement, les idées grecques durent partout s'infiltrer, et si l'Orient , à cette époque , avait eu quelque chose à transmettre à l'Occident , sans aucun doute les Nestoriens , qui reparurent en Europe, s'en seraient fait une espèce de trophée. Eh bien, Assemani lui-même a été obligé de reconnaître que les savants grecs qui avaient visité la Perse ou les Indes cherchant, au cinquième et au sixième siècle de notre ère, une nouvelle patrie, n'en avaient rien rapporté, lorsqu'il leur fut permis de reparaître à Constantinople.
Si nous étudions maintenant les faits qui peuvent éclaircir la question, nous voyons que les sciences dont on a retrouvé quelques traces dans l'Inde à une époque très-rapprochée de nous , et particulièrement l'astronomie, se composent d'emprunts faits aux Grecs et aux Arabes. Déjà Delambre a montré que les Tables indiennes paraissaient avoir 'été dressées d'après une moyenne
( 4a5 ) prise entre les Tables grecques et les Tables arabes. Laplace {^Précis de P Histoire de F Astronomie, p. i8) repousse également les hypothèses de Bailly. «L'origine de Tastronomie, dit-il, en Perse et dans « rinde , se perd , comme chez tous les peuples , c dans les ténèbres des premiers temps de leur c histoire; les Tables indiennes supposent une ascc tronomie assez avancée; mais tout porte à croire «[ qu'elles ne sont pas d'une haute antiquité. Ici c je m'éloigne avec peine de l'opinion d'un illustre « et malheureux ami dont la mort , éternel sujet «de regrets, est une preuve affreuse de l'inconsff tance de la faveur populaire. Les Tables indien nés « ont deux époques principales qui remontent , « l'une à 3iO!2 ans avant notre ère, l'autre à f 491 • < Ces époques sont liées par les mouvements du et soleil , de la lune et des planètes , de manière « qu'en partant de la position que les Tables iiic diennes assignent à tous les astres à la seconde c époque , et remontant à la première au moyen « de ces tables , on trouve la conjonction générale «qu'elles supposent à cette époque primitive. « Bailly a essayé d'établir dans son Traité de l'astro- « nomie indienne, que cette première époque était « fondée sur les observations. Malgré ses preuves « exposées avec la clarté qu'il a su répandre sur « les matières les plus abstraites, je regarde comm^
( 4a6 ) .5. très-vraisonblable qu'elle ^ été imaginée pour j(,(loaQer dans le zodiaque une commune origine « ai^x mouvements des corps célestes. » Cette dernière réflei^ion est d'autant plus juste que la conjonction générale supposée dans les Tables indiennes ,n'a jamais existé; c'est upeidée purement ..^trologique.
I^is ici un autre ordre de faits se présente: on a .prétendu que le zodiaque grec avait une origine jinUienne. {£n effet^le zodiaque indien, trouvé par John Call dans une pagode {Philos, irons. , ann. 1 77a, ,p. .663), offre, aiqsi qu'un autre publié plus tard {Trans. of the Royal usial. society ofGreat Britain^ III, part, i), la succession des signes.de notre ^diaque, sauf quelques modifications dans les formes; mais M. Letrqnne a montré [Sur Fo^ jigiae grecque des zodiaques, p. 96 et suiv.) que le zodiaque proprement indien est le zodiaque Junaire en vingt-sept /la^fc^a^oj, et que le zodiaque en. douze signes a été importé de l'Occident dans l'Inde avec l'astrologie. La plus ancienne mention se trouve dans Aryabhatta, dont l'époque est indiquée parColebrooke çn^re ^00 et 4oo de notre ère. Il plaçait les points équinoxiauK au premier degré du Bélier et delà Balance , ce qui joe permet pas de douter qu'il n'ait connu et em« ployé.les déOrminationsd'Hipparque, illI.«LetroiiDe
(4^7) f(h c.| p. 37) peose que œlte importation a eu Ueu dans les, premiers siècles de Fère ebnétienne, ;lom|ue les .relations coaunerciales entre l'Inde et r^mpîre «romain .prirent tant d'extension et ameoereot des^relati^ns politiques entre les deux pajfs. «.Cest à cette époque , aJQUte«t«il , que l'astrologie grecque s'introduisit danstl'Indej et avec elle le c zodiaque dont elle ne pouvait se séparer. J^a « preuve évidente existe dans certaines dénomi- « nations purement grecques dont se servent les tf astrologues indiens , telles que les trente-six ^ dreschoROs du ciel , qui sont les décans des as- «/trologues grecs; ils appellentJa vingl-quatrièqie «jpactie^ jour astrologique Aom (<&pa);Téquation « du .centre, cendra (x^vTpov); les moyens mouvec mentSy mùfya ({M(m).; la minute de degré, Upta «(Xeirra); certains points du cours des planètes, ^anapha (ovaç^) et, sunapha (truva^), etc. L'oricgine grecque est palpable^ et remarquez qu'on « ne peut admettre ici l'intermédiaire des Arabes, « puisque leurs astrologues ne se servent d'auc cune de ces expressions. »
En estai de même de la semaine planétaire , adoptée dans les calendriers chrétiens, malgré «on origine toute païenne, et portée jusque dans rinde où elle était anciennement inconnu^?
Nous .venons de signaler la trace d'emprunts
(4^8) faits par les Indiens aux Orientaux ; Laplace avait aussi remarqué que les Tables de la lune, qui sont attribuées aux premiers, étaient évidemment postérieures à celles de Ptolémée (Laplace, 1. c, p. aoet ai). Cependant, V antique réputation des Indiens ne lui permet pas de douter quMls n'aient dans tous les temps cultivé Tastronomie, et que les Grecs et les Arabes, quand ils commencèrent à se livrer aux sciences, n'en aient été puiser chez eux les premiers éléments. De quels Arabes s'agit-it ici ? Ce n'est pas de ceux qui ont succédé à l'école d'Alexandrie, car on verra bientôt à quoi se réduisen t les emprunts qu'ils ont pu faire. Pour les Grecs, que Laplace appelle un peu plus loin (1. c.) les disciples des Égyptiens et des Chaldéens, nous avons vu qu'ils re« cueillirent bien peu d'enseignements nouveaux sur les rives de l'Indus et du Gange. Est-ce de là que nous vient l'ingénieuse méthode d'exprimer tous les nombres avec dix caractères, en leur donnant à la fois une valeur absolue et une valeur de position ? Mais les chiffres n'ont été inventés que fort tard,peu avant le dixième siècle de notre ère; l'origine de ce système de numération, si simple et si important, est encore enveloppée d'obscurité, et, dans tous les cas , c'est une découverte toute moderne que les Grecs ont pu faire^ et qu'à coup sur ils . n'ont point trouvée dans l'Inde à l'époque de
( 4a9 ) leurs relations les plus actives avec cette contrée. A ces conclusions 9 toutefois^ il est une réponse qui mérite examen; on a souvent répété que les philosophes indiens étaient peu communicatifs, et qu'ils conservaient précieusement , comme en un sanctuaire impénétrable , des connaissances trèsavancées dans les diverses branches scientifiques. Les Grecs, et sous ce nom nous comprenons aussi bien ceux de l'empire d'Alexandre que les habitants de l'empire romain , n'ayant jamais soumis rinde à leur domination, et n'ayant eu avec ce pays que des rapports de politique et de commerce, ont pu rester étrangers aux conquêtes intellectuelles de ces sages. Quoique les récits de l'histoire ne soient pas de nature à nous donner une bien haute idée de ces gymnosophistes , rêveurs assez médiocres, qu'Alexandre voulut attirer près de lui , admettons l'existence d'une science supérieure, qui, pendant les beaux travaux de récole d'Alexandrie, n'aurait jamais franchi la porte d«s temples; admettons que les Nestoriens n'aient point fait pénétrer dans l'Asie orientale les idées grecques vers le cinquième siècle de notre ère. Certes, les Arabes qui envahirent l'Inde l'an 707 de J. C, et qui s'en rendirent maîtres, durent y recueillir une ample moisson de faits nouveaux et intéressants, et les écrits de tout genre de l'école
(43o) de Bagdad, «n conserTantel déreloppant les sciences de l'Inde et de la Grèce, durent porter Teiiipreinle de leur double origine.
Examinons en premier lieu si les travaux astronomiques des Arabes, qui eurent pour base principale TAlmageste de Ptolëmée, s'enrichirent de quelque découverte indienne. Il est souvent ques*> tion dans leurs traites de tables appelées sind- Ajind^ traduites en arabe par Mohammed-ben«-Ibrahiffi^Alfazari, dès Tannée 773, qui servirent de guide jusqu'au temps d'Almamoun^ pour l'observation des mouvements célestes. (Vov. notre hitroduction aux Tables astronomiques d'Oloug-Beg, t. P', pi 35.) On lit dans Casiri (f) : « Almansoris principatuadvenisse tradit AI-Hosainus-ben-Mohamad-ben-Âladami in suis TabuHs majoribus quas mafrgaritarum seriem inscripsitastronomum quemdam Indum sideralis scieniiae peritissimum cum tabulis equatiomim secundum medii'graduB caiculiim digestis tum aliis observationîbus de duplici eclipsi signorumque ascensionibus înstnic^ tum; hasce tabulas Indus ipse retulit se ex tabuliB à Phigaroindorum rege olim confectisexœrpsisse. Quamobrem imperator Almanzor hujusmodi librum et arabicè converti et Arabibus in iis quaer
(i) C^ûAj ÉibL arab, àisp. Èscl^ t. l'y p. 4a8, et notre Introd, aàx fables dVlàiéf-Beg^ p; S5,
( 43i ) ad sideram môtus pertinent, veluti nonnam ph)^ poni jusstt. Provincia haec Mbhaminedo-ben-Abràhim-Alpbazari demandata^ cujus arabicam \ersionem astronomi librum Sindum Indum maforent appellant quâ plerique ad Almaimonis usquè tenipora usi sunt. — Voici le texte de ce passage extrait de la BihUothètpAe dès Philosophes, n
^^ v^4r^ t^ *-9:/^ s,.>-*^ ,,_>^ Ai>»«fi^ o»Lo.>^
0(^ «3^i Vy^' ïi«:^*.wjlï-> *i> ,^ji jl^LjyJI'
Le sind'kindj comme on le voit par ce qui prë"cède, donnait le mouvement moyen du soleil et de la lune, leurs principales équations sans doute, avec quelques explications sur les éclipses et sur l'ascension des signes du zodiaque. Plus tattl,sôtis le rè^ae d'Almamouii , Mohammed^ben-Mustf-d^
(43a) Khowarezmi, rédigea, à la demande de ce prince, un abrégé du livre, traduit par Alfazari cinquante ans auparavant, et les emprunts qu'il fit à un auteur indien nommé Katka semblent indiquer qu'il était versé dans les sciences alors répandues chez les peuples de l'Inde. (V. notre Introd.aux tables as^ tronom. d'01oug*Beg, p. 5^.) Ce seul fait ne prouverait nullement toutefois, que l'algèbre dont il enseigna les principes aux Arabes de Bagdad ne leur fût point venue des Grecs, comme nous le montrerons plus loin, et qu'elle eût une origine indienne. Mais pour revenirà notre sujet, nousallonsciter les textes qui se rapportent aux extraits du sindrhind faits par Mohammed-ben-Musa, et aux livres de Katka. ( Bibliothèque des Philosophes^ loc. cit. )•
l»L-^t ^ AwJ J^ jfiJL'i!! JÎLj .^.^1 àaef.j Ai,« J^j J — 1 IhA r ... )l w^Lae-*^! ^ {J^J^^ oOi J-Jfcl
Ijj» LJLj J,t ^\Si\ ^ ^ IjjLLj «Librum sindum Indum Abu-Giafar- Mohama^d-ben-Musa-Khuarezmita in epitomen ad Almaimonis usum contraxit et ad ejus instar tabulas suas mahometanis celebratissimas condidit ; in quibus tamen Indorum
( 433 ) tabulas , quoad motum médium , ut minus accui*ata8 reprehendit(i). Undè ab illorum systemate, in iis maxime quae ad aeqùationem et declinationem altinent discedens^ sequationem secundum Pei'sarum systema, declinationem vero solisad Ptolemxi mentem instituit, additis etiam de suo inventis non sanè contemnendis. Egregium hocce opus Indis astronomis ea tempestate arrisit ac tolo terrarum orbe ad hune diem longé la tèque percrebuit. » Déjà en 820 de notre ère^ les astronomes arabes ne conservaient plus du sind^hind que les moyens mouvements des planètes, rejetant les équations qui y étaient rapportées, et la partie relative à la déclinaison du soleil; voyons si le passage sur Tlndien Katka nous fournira quelques nouveaux documents :
cK sS^ ^^ l^^ -fi^ '^'*V-?. /J^^^l *^L» vi *^'
«^lo ^j^^^ Lll^ ^jXJLrl» j-\f^\j »,b jjJ »jUI
(1) Ou plutôt, si le texte est exact, a Gdem trikuens iis qu« « în Sindhindo de molu medio tradita suDt, » comme le fait remarquer M. Gildemeister contre Casiri et Colebrookc. \^tnptorum arahmn de rébus indicis loci, p. 102.)
^j . y r— Jt -Ci. ^j/^UI^jJI (X-jJi^l CasiriJ i_i L^^SyijUî *j^Jji^ h^^ ,^' V^'
J »r>i_, ^ ^U^ ^l ^li* ^l^j cJ^Ï Jr-< i.>jJ! v^-^ v'I^ LTJ^' v^.-^J (3^"^^ t^'
jj[^! ^^^^IjcfcJt rjj jj^ j^i; '^jLji' i^/lj '^l^
« Katka natiohe Indus, longé vetustissimus , indoram omnium astrologorum facile princeps est habitus ; cujus nulla vel xtatis vel reruiù notitia, cùm propter locorum distantiam, tùm propter obvia utriusqife regni impedimenta ad nos pèr- Tenit. Hinc factum ut Indorum scripta iix atiqoa acceperimus. Enim vero tria iliorum et quidem tiotissiraa, systemata astrologicsr recensentur, yidélicet sindum hindum, argebahrum atque arkandum ex quibus unum duntaxat sindum hiffdum ad
( 435 ) DOS olim perlatum est y quod plerique mahometani doctores secuti, tabulas astronomicas condi* derùnt y nempà Mohamad-beD-Âbrahim-A^hâzaneus ; Habs*beo-Abdailah«Bagdtidensîs, Mohamadben-Musa-Khuarezmita y Hosain-ben-Mohamad , dictus Ben-Âladami ainqiié. Porro sindumhindum sou^i perpeiuum œlernumque; ità quidem refert in suis labulis AJhosainus-ben-Âladamî. Quod autem ad eorum scriptorum opéra spectat in manus nostras incidil liber musicus ^ iodicà lin* gu4 Baipbor dictus; id est sapientiee fractus, musicae et harmonicae artis eleinenla complecteus ; liber elhicoruin Kalila et Dimna inscriptus; liber artis logisticœ à MoIiamado-ben-Musa-al-Khuarezmita exornatusy qui csteros omnès brevitatê méthodi ac facilitate praestat^Indoruoique in prœclariâSifnis inventis ingenium et acùmen ostendit.Ëx Katkae îgitur operibus nobïs hacteuus noti su ht : liber deaetatum tempore, titulo Alnamuzar; liber de astrologîœ genethlîacae secrétîs ; liber conjunctionum major; liber conjunctioaum niiaor.»
11 résulte de ce qui précède^ que les Àrafies n'ont rfen pu tirer de bien intéressant et surtout d'original des livres de l'Indien Katka; ils ne savaient même pas à quelle époque il avait reçu le jour, m ce qu'il avait fait réellement; de plus, ils trouvent dans rinde trois systèmes astrologiques, le Sind-
( 436 ) Hind^ tArgebaJir et VArkand; le premier seul est parvenu jusqu'à Bagdad (i). M. Gildemeister, qui s'est donné la peine (1. c, p. loi et io3) de faire une nouvelle traduction latine des passages cidessus mentionnés y substitue aux tria s/stemaia astrologica : ires meîhodos astronomicas^ trois mé* thodes astronomiques» Mais rien ne montre qu'il puisse être ici question d'astronomie proprement dite; les expressions i/m a/ /toâ^bfi//^ (^^ c^ ^^"^ généralement employées pour désigner la science astrologique; quanta l'astronomici c'est d'ordinaire heiet Lj» ilm heiet sl^ Ja et suitout rœsœd ju^. asironomia calculatoria.Cest aller un peu loin que
(i) Remarques aussi cette tendance à remplacer toujours les faits par des généralités. Ici , nous lisons : Indonun in prœclaritsimis inpeniis ingenitun et acumen ostendit. Ailleurs , Rosen (the algebra of Mohammed ben Musa, p. x), après avoir dit qu'il est très-probable que les Arabes ont reçu l'algèbre et le système de numération décimale des Hindous, ajoute : fFho fumished them with varioiu important points of mat/iematicai and astronomicat information. Mais quelles sont ces découvertes remarquables 9 ces connaissances diverses et si importantes dans les sciences mathématiques transmises par les Indiens? Cest ce que personne ne nous apprend d'une manière nette et positive , et l'on peut croire que les inventions qu'on met sur le compte des Indiens ne sont que des idées grecques. Yoy. Colebrooke, Miscellaneous essajtf 1837, t. Il, p. 41a, 4iâ> 449>c( ce qu'il dit, p. 437 et suiv., sur (es mots Arjahakar et Arcand; p. 467 et suiv., sut Aryabhatta ; p. 5o4 , 5o8 et 509 , sur Phigar et Katka. — M. Chasies , Aperçu historique, etc., p. 4^2 , lit Katha au lieu de Katka.
(437) de faire àeKatkaj sur de semblables données^ un sa^vant asitvnome; le titre seul de ses ouvrages prouve qu'il s'occupait spécialement d^astroiogiej et par conséquent, s'il fut le plus ancien des astronomes imliensj il était déjà bien postérieur à Hipparque, puisque l'astrologie ne pénétra dans l'Inde que vers les premiers siècles de l'ère chrétienne. (M. Letronne,l. c, p. a 7.)
D'un autre côté, ce nom de Kaika soulève bien des doutes; d'Herbelot (Biblioth. orientale, 1697, p. a48 et 957), lit Kenghehj Kerdcer^ Kankar^ Kanghah et Cancah ou Ktmkah ; dans le manus-. crit que possède la Bibliothèque royale, on trouve Kankah ^ très-nettement écrit ; Colebrooke a vainement cherché cette dénomination dans les livres sanscrits, et M. Gildemeister (Le, p. 108 et suiv. ) combat avec beaucoup de raison les conjectures du savant anglais. Nous avons exposé ailleurs ( Mémoire sur les systèmes géographiques des Grecs et des Arabes, p. la et i3) les divers sens qui ont été appliqués au moyen âge au nom de Kauka, que les Indiens eux-mêmes {jy Usants Dicl. ) disent être un faux brahmane. Mai« qu'il ait existé ou non un auteur indien appelé Kaika ou Kànkaj ce qui est bien certain, c'est que les livres qui lui ont été attribués n'ont aucun intérêt «pour l'histoire de l'astronomie , et ne sont pas de nature, d'après ce que nous en sa-
(438) vons, à rdever le crédit scientifique des Indiens. En serait-il de même de leurs trois systèmes, le Sind-Uind^ VArgebahr et VArkand? Les India* nistesont vainement cherche, jusqu'à présent, à nous expliquer le véritable sens de ces dénominations : pour les uns, Argehahr^ yX'^^ ^^ Argehitj j^j^j\ (M. Gildemeister, 1. c. , pag. io6 et 107) n'est autre chose qn^Âiyabhoita (i); pour les autres, YArkand est V Arkasiddhanta. Mais comme les Arabes se sont bornés à emprunter le Sind^Hind à l'astronomie indienne, c'est de ce livre ou de cette méthode seule que nous devons nous occuper. Si nous en croyons , d'ailleurs , Masoudi , le Sind-Hind aurait une grande valeur, puisque non-seulement VArgebahret VArkand, m^is encoreV Aimagesle^ en seraient dérivés (manuscrit de M. Quatremère, fol. 40, verso) —
(j^^^jt ) j. ^ .^ a .jNt ^UlX^ V^-^'I sJI^y à^^j
a ex libro Sindf-Hindj varii derivati sunt lij^ri, sicut liber Argebahr et Almagistus; dein fluxit ex ^rgebahr liber Arhandy et ex AlmagUto liber Ptolemsei,)» (Voy. M. Gildemeister, 1. c, p. fo6, i3a,et p. 3 des textes arabes). Quant au véritable sens des mots Sind-Hind^ c'est pour Maspuclij^ jj)^p j^^cfi- (i) Voy. la not« de la page 4)6 in fye.
(439) lum sœcuhrum ; pourBohlen (Altes Indien, II, 27/1), Gyrus circumngens; pour M. Fluegel , fatum domh nans ; pour Colebrooke^ the reifohing âges ; pour Casiii (t. I, p. 4^7)> <Btemum perpetWÀmque; et enfio, pour M. Gildemeister (1. c.,p. io3)| perpetuitas absoluta.¥9MXÀ\ rapporter ce traire^ avecColebrookp {MiscellaneousessafSj H, (\%% ), au Brafimasiddhauta? Cestce quî n'est pas complètement démontre.
Toutefois, un fait ressort des témoignages arabes que nous avons exposés plus haut : c'est qu'au milieu de tous ces travaux, qui semblent attester chez les Indiens un^ certaine activité intellectuelle, on arrive, en dernier résultat, au Sind^Hind^ seul emprunt que l'école de Bagdad ait fait à l'astronomie indienne. Il s'agit de rechercher maintenant si les Tables qu-'il contenait étaient originales, ou bien encore si quelque indication inaperçue ne décèlerait pas une source grecque.
Traduites pour I9 première fois sous le khalifat d'Aimansor, elles sont employées jusqu'au temps d'Almamoun^ c'est-à-dire peqdant cinquante ans. A cette époque, Mohammed-ben-llMsa en feit un abrégé, en les modifiant profondément; ip^js l'Aim^geste de Ptolémée commence à se répandre dans les écoles, et déjà il n'est plus question du Sind^ Hind. Les astronomes arabes , les véritables observateurs, paraissent n'ep tenir aucun compte, et
( 44o ) n'en font point mention dans leurs traités scientifiquesy prenant toujours pour point de comparaison les écrits d'Hipparque et de Ptolémée ; c'est qu'évidemment les Tables indiennes opposées aux Tables grecques devenaient complètement inutiles par leur infériorité même; et l'on peut en conclure hardiment que l'astronomie indienne n'a fourni aux Arabes aucun document de quelque valeur ; car assurément les savants de Bagdad n'auraieut pas manqué de dire : « Voilà ce que nous avons trouvé dans les Traités des'mathématiciens d'Alexandre; voici ce que les Indiens y ont ajouté. » Bien loin de là : ils laissent les Indiens tout à fait de côté; et si le Sind^Hind est quelquefois cité dans leurs écrits (i), c'est toujours pour des questions d'un ordre secondaire, ou dans des calendriers qui rappellent nos almanachs des campagnes.
Mais ces Tables indiennes seraient -elles seulement un extrait fort imparfait des Traités grecs qui avaient sans doute pénétré dans l'Inde à la suite de l'astrologie? Colebrooke (MUcellaneous essajrsj II, 449» ^^ notre Introduction aux Tables
(i) M. Gildemeîster, /oc. cit., p. io6. — Posteà quanquam jam Ptolemaei liber quem Arabes defndè prœ/erebant, essct transtatus , pUircs astronomi Tabulas ad Sindbindi rationem adornariiiit, ut tertio Hig. saeculo Alhasan-ben-Miçbah -,L^*a», FadhI-bcu-Hatim JjLa., Nairizius ^ijj-jJI et Yaqiib-ben-Thariq ^J^J^ Hispanus. Casiri, ioc, cit., I, 4t3| 4211, /|a5.
astronomiques (tOloug'Beg,x. I, L c.) en reconnaît lui-même la possibilité , et il ajoute, pag. 4^^ ^^ 4i4 • « l'he Ârabs adopted in its totality Ptolemy's Theory of tbe motions of the planets which Hindus hai^e onljr in part; but tbe Arabs improved on bis astronomy by careful observations , a praise to wbich tbe Hindus are not equall/ intitled. » N'est-ce pas là une condamnation sans appel de Tastrono* mie des Indiens ? — Le Sind-Hind pourrait bien n'être qu'un recueil de pratiques astrologiques, de quelques règles de calcul renfermées , à la ma^ mère des Hindous , dans des vers mnémoniques , auquel auraient été jointes des Tables du soleil et de la lune, très-incomplètes. Casiri nous apprend qu'Àbmed-ben-Âbdallab-Habasb, surnommé le calculateur^ avait composé trois Tables: la première , d'après la méthode des Indiens; la seconde, d'après la Table vérifiée ; la troisième, selon la mé^ thode des Perses; et, si l'on en croit Âbulpbaradje, la première contenait des règles j et la seconde, les observations que Habasb avait faites lui-même. Ces règles, qui concernaient principalement le moyen mouvement des planètes, n'offraient assurément aucun caractère d'originalité. C'est ainsi qu'il est fait mention du Sind-Hind dans un calendrier d'Harib-ben-Zeid , dédié, au dixième siècle, au kbalife Mostanser. L'auteur se borne à dire que le soleil
entre tel jour du mois dans un des signes du zodiaque , selpn Albategni et les observateurs, et tel autre jour, selon le Sind-Hind, secundum intentionem Asind-Hindi ou Sindi- Hindi, Ceci pourrait nous conduire à fixer Torigine grecque du Sind-- Hindj puisque M. Letronne a établi que le zodiaque des Indiens n'ëtatt autre que celui des Grecs ; et , d'un autre c6té , l'entrée du soleil dans les douze signes, selon le Sind^Hind ^ s'accorde beatfcoup trop exactement avec le calendrier Julien , pour qu'on puisse assigner une autre source 9UX déterminations des Indiens. Il y aurait lieu seulement de rechercher si les Arabes qui placent l'entrée du soleil dans les signes du zodiaque, cinq ou six jours avant le Sind-Hind^ n'auraient pas deviné et signalé la nécessité de la réforme grégorienne , cinq ou six siècles avant que l'Europe chrétienney ait songé; c'est une question que nous traiterons ailleurs. Il nous sufJRt d'avoir démontré que l'école de Bagdad parait n'avoir rien emprunté d'important à l'astronomie indienne; et je ne doute pas que si l'on trouvait un exemplaire du Sind-Hindj qui, jusqu'à ce jour, ne nous est point parvenu, toutes nos assertions ne fussent justifiées. Ce qui prouve, au reste, que l'on s'est toujours fait l'idée la plus fausse des travaux scientifiques des Indiens, en général, c'est qu'aucune des dé-
.(448) couvertes qui leur sont attribuées ne semble leur appartenir véritablement, pour peu qu'on approfondisse la question. Âlkpfthi, par exemple, suppose qu'ils ont invente le système de trë* pidation des fixes dans le passage suivant :
« Mubammed-ben-Ismail-Altonukhi astronomiae studissimus et diligens investigator, ad eani cognoscendum varias peragravit terras ; venit eliam in Indiam et indè secum tulit ejus disciplinée prsecepta egregia ut doctrinam de aequinoctiorum progressu ac regressu (i). » Mais Colebrooke est luimême obligé de convenir (Mise, ess., t. II, p. 384)
(i) M. Gildemeister, loc. cit.yf. iix : Melius Tonukhi quam Tanakhi pronuntiari videtur. Cf. JN'icoU. Coll. Cat. bibL BodL, n, 55o ; à propos du mouveixicnt de trépidation, de œquinocùorum progressa ac régressa, il ajoute : Id eoim sibi veile videtur verba arabica lU^'^tj jLS^t 'i^y^ quae aliunde mihi haud cognita sunt. Perperam, ut apparet, Casirius (I, 429) ▼ertit de stellarum motibus prioribus ne posterioribus seu de mota successipo, cùm ibid. , p. 43 o , U>n-Aladami mort circà annum 3oo , primus de eâ re scripsisse dicatur, hoc posterior censeudus erit Tonukhius. Eain tamen de dequiiioctioruni,ut ità dicam, oscillatione doctripain quae apud Indos vulgan^ erat, jam aoteà Arabes cogooverunt. Cf. Colebrooke, Ess., II, p. 384 ^q* Cujus commentatio : On the notion ofthe Hindu astronomers concerning the precession ofîhç equinoxes, ibid., p. S74 sqq. Hic omnino est conferenda.
( 444) que les Arabes connaissaient bien ayant les Indiens cette doctrine de la trépidation, et d'ailleurs elle est d'origine grecque; il en est fait mention dans Théon, et même dans Proclus. (M. Letronne, Mé* moire sur le calendrier égyptien^ encore inédit) ( i ).
Un autre fait bien plus curieux va confirmer l'opinion que nous avons mise en avant : les astronomes arabes se servent fréquemment, pour la détermination de la ligne méridienne et de l'azimut de la Kiblah (2), d'un instrument qu'ils appellent cercle indien. (Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes ^ p. 17 et 3o, et plus haut, pag. SaS.)
Âli-Schah, contemporain de Gelal-eddin, qui florissait au treizième siècle , et dont nous avons rapporté une description très-complète du cercle indien, n'est pas, à beaucoup près, le seul au« teur qui parle de cet instrument; on le trouve indiqué dans Âboul - Hhassan , t. II, p. 4^7 9 4 18, et Ms. 1148, fol. i55 et suiv.). Ebn-Jounis, qui écrivait son grand ouvrage à la fin du dixième siècle de notre ère, après avoir fait remarquer que l'ombre projetée par un gnomon
(i) Voyez notre Mém. sur les instruments astronomiques des Arabes, p. 3i, et la citation non justifiée qui se trouve dans le cahier de décembre 1843 du Journal des savants, p. 723.
(a) Cest le nom qu'on donne à la direction des oratoires musulmans vers le temple de la Mecque.
(*445 ) perpendiculaire ne correspond pas à la hauteur du centre du soleil à l'instant de l'observation j recommande l'emploi de tablettes de marbre blanc. Oloug-B^ (Ms. persan, n^ i64)fol. m), et Mouvayad-al-Oredhi (Ms. arabe , n^ l'S?^ fol. ^i et 85) font éfflement ressortir l'utilitë du cercle indien.\oi\k donc une conquête astronomique faite parles Arabes sur les savants de l'Inde , et bien nettement constatée. — On peut dire, il est vrai, que rinvention de ce procède ou de cet instrument ne dénote pas chez ses auteurs des connaissances bien avancées; mais serait-il possible d'en contester l'origine indienne, devant les témoignages si positifs, si précis des Arabes? C'est cependant une sorte d'extrémité à laquelle on se voit forcément amené , lorsqu'on lit dans Proclus la description d'un instrument qui se rapporte en tous points à celle du cercle indien (V. Proclus, Hj-potj-poses, éd. Halma, p. 78, et plus haut. pag. 297), et Ton est obligé de reconnaître qu'à cet égard les Arabes n'ont encore eu besoin de rien emprunter à l'astronomie indienne.
Nous ne terminerons pas cette note sans dire quelques mots de la découverte de l'algèbre^ qu'on fait venir de l'Inde, aussi bien que le sjrsième de numération décimale. Un peuple resté, pour les questions astronomiques, en arrière des Grecs
et des Arabes , a-t-il pu acquérir , dans les au-* très branches des sciences mathématiques , une supériorité quelconque. Nous avons récemment eu Toccasion de montrer (Mémoire sur les systèmes géographiques des Grecs et des Arabes, et en particulier sur les termes khobbet arine et kankdetj servant à déterminer, chez les Orientaux, la position du premier méridien dans renonciation des longitudes) que non-seulement les Indiens n'avaient point innové en géographie, mais encore qu'ib n'avaient pas eu l'idée de rien changer aux théories des Grecs et des Arabes , auxquelles peutêtre ils ne comprenaient rien (Mémoire cité, p. 7 et suiv.) Jamais ils n'avaient songé, soit dans l'antiquité, soit au moyen âge, à placer un premier méridien géographique dans l'Ile de Ceylan , appelée Z^/iA-a. Examinons maintenant si l'algèbre est véritablement d'origine indienne. (Voy. notre Intràd. aux Tables astron. d'Oloug-Beg, t. I,p. 69 et suiv.). L'ouvrage de Môhammed-ben-Musa-al-Khowarezmi , qui nous servira de point de départ, comme ayant une date certaine ( v. 83o de J. G. ), et dans lequel les Européens ont puisé leurs premières connaissances algébriques (i), a été imprimé il y
(i) Eosen, ihe Jigebra of Mohammed-ben^Mata, p. vi et VII. — Casiri, 1. 1, p. 371. — M..ChasleSy Aperçu historique, p. 489 et 491* — ColeBrooke, Miicellaneous essays, t. II, p. Ifi6 et 49Sf*
a quëlqoès addéeâ, texte et tfadèfction , par lès soins àe M. RoseD. I/âuleur di*abe nous apprend, dans sa Prëfticè, (Ju'll Siiâit été chargé pàf AimaiBoan de cofsipdser iin tf^ai té d'àlgèbrè populaire ( i ); ce qui pourrait faire c^bire que le^ Arabes possédaient déjà ^delqued livres d'algèbre plus étendus ou d'an ordre plus élevé. Toutefois, tIadjî-Khalfa dit posftiveltietit , dans sa Bibliographie , cfiie Moharomed-ben-Musa fut le premier musulman qui écrivit sur cette science (a). Cette assertion ne suffit pas pour prouver qu'il eh ait été l'inventeur, comme le supposent Léonard de Pise (Fibonacci), Cardan (3), qui le fnet au nombre des douze plus
(i) Rosen, hc, cit,, p. vui et 3.
(i) Rosen,p. vii;Casiri, loc, cii,: Omnium princepè teste Cazuinaeo, algebrae artem mahometaois tradidit Mohamad*^ bea-Musa-Rhuarezinita matheiuaticus vel apud Latiiios celeberrimas. — Colebrooke> Mise, essays, t. I, p. 444; voy. ce qu'il dit p. 5ia , d'après Casiri, I, 410, et d'Herbelot (au mot Camel), 6l Abn'KamU',ShttJaa»ben'Aslam ou Salam^ qui |f)arait avoir écrit sur l'algèbre à la même époque que Mohammed* ben-Musa, et qui eut pour commentateur AU'hen-Ahmed^al- Omranif mort en 955. Nous indiquons, dans notre Inttoditciion aux tables astronomiques d^Oloug-Beg, p. 6a et 63 , plusieurs autres traités d'algèbre composés par les Arabes.
(3) Cardan 9 Ars magnap 1545, p. 3 : Hase ars ollm à llaho* mete Mosis Arabis filio initium sumpsit; etenim hujus ret locuples testis Léonard us Pisauriensis est. ^^ De subtilitafe, l.xTi,p. 470. (Casiri, 1. 1, p. 371, cite le livre xi? de Cardan.) — Àosen, P* 191» relève les diverses démonstratioBs que Cardan a tirées de l'ouvrage de Mohammed-ben-Musa.
( 448 ) grands génies de la terre, Tartalea (i), etc. Auad la question de l'origine de Falgèbre est-elle toujours restée indécise. Les Arabes n'attribuent point cette découverte aux Indiens, mais ils n'en revendiquent point l'honneur pour eux-mêmes, et l'on a depuis longtemps abandonné l'opinion de Stifels (2) , et même de Keppler (3), qui le reportaient à l'astronome Geber. Celte opinion n'était fondée que sur une confusion de mots, et la double dénomination de Gebr et Mokabalali, qu'on trouve dans tous les titres des traités d'algèbre] arabes, ne veut pas dire autre chose que réduction et opposition. Ces expressions , dont nous n'avons conservé que le premier terme, algèbre (4), se ratta-
(i) Tartaglia, 2Vail. ^i /rirmm, etc., 1« vi; Opère, 1606, 1. 9*
(%) Stifels, Arithmetica intégra, i544) I* i» p. 3o, et L 3, p. 227.
(3) Keppler, ^armo/r/cr^mic/tt/ôiGi 9,1. i,prop. 45, p. 34.
(4) Casiri,!, 370. Algebra yox arabica est analysin mathematicam expriment, latine : in iniegrtim restiiutio. — D'Hcrbelot , Bibl. or.j p. 365 : réduction des nombres rompus à un nombre en-tier.-^ Rosen, p. 1 7 7 à 1 86, donne la signification des mots Gebr et Mi^baiah d*après plosieurs passages d'écrivains arabes et persans, Motenabbi, Haji^Khai/a, Abou-Abdallahral-Bosain' ben-'Ahmed, Behaeddin^Mohammed-ben-al-Hosainy auteur du Kholaset-Al-hisab, imprimé à CalcutU en i8ia ; Mohammed- Kadjin-eddin'Khan, etc. Il montre ensuite l'algèbre pénétrant en Europe, et conservant sou nom arabe jusqu'au seizième siècle, ainsi que l'attestent les ouvrages de Léonard de Fisc,
cbent parfaitement à la science dont les équations forment le mécanisme, et, selon toute apparence j elles ont servi , chez les Arabes , à désigner Touvrage de Diophante, qui a toujours passé avec raison pour l'inventeur de l'algèbre.
Mais quelques traités de mathématiques rapportés de rinde depuis trente ans à peine, ont fait supposer qu'il fallait placer dans ce pays l'origine de cette science. Le plus important ouvrage de ce genre est, sans contredit, celui de Colebrooke; il est intitulé : jélgebra, mtk aritkmetic and mensuration front the sanscrit of Brahmegupta and BkascarUy translated bjr Th. Colebrooke. Londres, 1817, in-4®. Précédemment, on avait vu paraître les publications de J. Taylor ( lilawati or a treatise on Aritkmetic and Geometry, by Bhascara- Âcharya. Bombay, 18 16, in-4°); d'Edw. Strachey {Bija GanitaoTtheAlgebra of tke Hindus, Londres , 181 a, in-4®), et le Kholaset al hisab, imprimé à Calcutta en 181 a {the Khoolasut-ool-hisab^ a compendium of Aritkmetic and Geometrjy in the ara» hic language by Bahae-ood-deen^ ofAmool in Syria,
de Lucas de Burgo; puis le mot mokabalah disparaissant dans lés traités de Cardan , i545 ^ de J. Scheubelius, i55a; de Pelletier, i558, et de Nonius, 1567. Rosen cite en même temps les ouvrages d'Hulton et de Cossali. Voy. aussi Montucla, Hist, d€t mathématiques, I , p. 38a. ^- Chasles y Jperçu historique^ p. 489. — Colebrooke , Misceil, essajrs, t. II ^ p. 435 , etc.
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(453) que confirmer les témoignages de Régiomontan et de ScheubeL Les preuves négatives ne doivait être admises qu'autant qu'elles sont justifiées par des textes positifs. Si, comme on Ta remarqué, Falgébriste arabe ne traite pas des équations indé* terminées du second ni du premier degré (i), on en trouve la raison dans la préface de l'auteur, qui n'a composé, dit-il, ce traité succinct que pour faciliter une foule d'opérations qui se présentent dans le commerce des hommes et dans les besoins de la vie(a). C'était un livre élémentaire, un manuel pratique à l'usage du peuple, et les connaissances des Arabes embrassaient assurément un horizon plus vaste, puisqu'ils se sont même occupés des équations du troisième degré , comme nous l'a* vous indiqué ailleurs (Notices et extraits des manuscrits publiés par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XIII, p. 128 et plus haut p. 367). On voit que les raisons alléguées par M. Rosen, pour montrer que les Arabes n'ont point tiré
tissimum est algebrse spécimen quod Diophantus posleris adumbratum reliquit, Arabas deiodè non parùm illustrasse, mal ta nova ac ingeniosa de suo addidisse , primum deniqiie in caeteras nationes illius usum importasse. -» On lit encore dans la Table de Gasiri : Diophantus aigebrœ inventor. — Les Indiens sont encore ici tout à fait en dehors de la question.
(x) M. ChasIeSy Aperçu historique, p. 491; Montucla, I, 383 et 41 3.
(a) Mohammed-ben-Musa, éd. Rosen, p. 3.
(454) l'algèbre déê livres grecs et qu'ils en sont redevin blés à l'Inde y ne sont pas bien conciliantes ; on a senti le besoin de fortifier l'opinion qu'il soutient^ par quelques arguments nouveaux ; on a dit que des ouvrages qui ont été traduits en latin au moyen àgCi et qui existent en manuscrits encore aujourd'hui, prouvent qu'à cette époque , où les rapports avec l'Orient étaient si fréquents, les Européens attribuaient l'invention de l'algèbre à ce même peuple auquel ils devaient le Dolopathos et les Fables de Bidpah La Bibliothèque royale contient en eiTetle manuscrit d'un traité d'algèbre (manuscrits latins, n<> 7377 A, n^ 7266, et suppl. n° 49) compilé par un certain Abraham , et intitulé : liber augmenù et diminutionis vocatus nume^ ratio diifinafionis ex eo quod sapientes Indi posueront quem Abmham compilaifit et secundum librum qui Indorum dictas est composait. Maii quelle lumière cet ouvrage peut-il répandre sur la question de l'origine de l'algèbre ? Est-ce parce que cet Abraham, qui n'est autre probablement que le rabbin Abrabam-^ben-Esra, mort en 1 174» nous annonce qu'il a écrit son livre d'après les sas^ants indiens? Mais qui ne sait aujourd'hui que les auteurs du moyen âge , aussi bien que les Arabes eux-mêmes, ont souvent attribué aux Indiens des inventions qui ne leur appartenaient
point? Quand nous n^aurions pas l'exemple de Masoudi, qui ne craint pas, au dixième siècle, de Faire de l'Âlmageste un livre indien (i) ^ il suffirait de citer le Cercle indien ^ qui se trouve décrit dans Proclus (a), et la Coupole dtArine^ qui se rattache non pas à Un système de géographie inyenté dans nnde(3), mais au système de longitude suivi par Ptolémèe et modifié par les Arabes. Si M. Chasles, à son tour, prouve que nos dix chiffres et Tart de s'en servir étaient connus des chrétiens occidentaux du temps de fioëce (4)9 que restera-t-il aux Indiens (5) ?
(i) Masoudiy liber pratorum aurtommy c. Vf. Yoj. plits hjiutyp. 438. (a)/</.
(3) Id. y p. 446 9 et notre Mémoire sur les systèmes géographiques des Grecs et des Arabes, etc. y p. 44 £^-
(4) M. Chasles, sur l'origine de notre système de numéM-tion. Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences , 21 janvier 1839.
(5) L'ouvrage oe M. Gitdemeîster : Scriptorum Jrahum de rébus Indicis loci et opuscula inedita^ n'est pas de nature à infiimer les doutes que nous avons émis sur les découvertes attribuées aux IndieiSs du moyen âge. — L'auteur réunit (p. ido à 110) les indications qui sont fournies par Casiri , Colebrooke et Kosen , sans ajouter aucun fait à l'appui des hypothèses proposées jusqu'à ce jour, et sans discuter la valeur des assertions présentées par ses devanciers. C'est ainsi que, p. 107, il cite et ne critiqtie pas l'opinion qui ferait dériver de Étend le mot arabe hendesah, géométrie, pouf assigner à cette science une origine indienne ^ il fait de même p. 1 1 1 (et cidessus, p. 443) à l'égard du système de trépidation det
(456) Mais revenons à l'origine de Talgèbre. Ganesa, dans un commentaire composé ^ il y a trois cents ansy sur fihascara, nous parle d'un écrivain du cinquième siècle, (\\x^ on présume être l'auteur d'une théorie inconnue à Diophante qui est du troisième ou du quatrième. Devons-nous avoir une confiance entière dans ce que nous dit Ganesa? Est-il si rare, comme le remarque Delambre (Hist. de l'astronomie au moyen âge, Disc, préli'm.yf.^o)^ de voir dans l'Inde des auteurs qui , pour vanter l'antiquité de leur nation , rappellent avec exagération les connaissances de leurs ancêtres? Il ne faut pas oublier d'ailleurs que nous ne possédons que des fragments de Diophante ; les six premiers livres de son ouvrajge nous sont seuls parvenus, et nous n'avons aucun des commentaires que les savants de l'école d'Alexandrie et la célèbre Hypatie ellemême y avaient ajoutés (i)? Pourquoi les sept livres perdus de Diophante n'auraient-ils point contenu une doctrine plus relevée? pourquoi
fixes y etc. Enfin, il est plusieurs points curieux, tels que le Cercle indien, ta Coupole d'Jrin, etc. , qu'il passe entièrement sous silence.
(i) Voy. notre Introduction aux tables astronomiques d'O^ loug-Beg, p. 6a et suiv. — Colebrooke paraît oublier complètement que les travaux des Grecs sur l'algèbre ne nous sont point parvenus {MiscelL essajrs), II, 4^0, 437, 444> 443, 499» Soi et suiv.
(457) quelque Grec du même âge n'aurait-il pas perfectionne l'algèbre de son contemporain ? pourquoi Aryabhatta et Brahmegupta, qui vivaient l'un cent ans, l'autre trois siècles plus tard y n'auraient-ils pas ëté simples copistes des savants de l'école d'Alexandrie ? Il est aussi impossible d'établir d'une manière certaine l'originalité de leurs travauXf que celle des travaux de Bhascara-Achaiya , qui vivait au douzième siècle. M. le professeur Stuhr a fait observer avec raison qu'ils avaient été composés à près de six cents ans dé distance, et qu'il est bien étrange que l'Inde ne nous fournisse aucun autre monument de ce genre, à quelque époque que ce soit de son histoire. Ce n'est pas ainsi que procède la science, et tout porte à croire que Brahmegupta et Bhascara, dont nous possédons depuis si peu de temps les ouvrages, se sont inspirés, le premier des livres grecs, et le second des livres arabes. En admettant avec les Indianistes que Brahmegupta ait fleuri vers l'an 65o de notre ère (i) , il se trouverait placé entre l'école d'Alexandrie et l'école de Bagdad ; on lui avait attribué la formule de l'aire du triangle, et voilà H. Chasles qui nous apprend .que ce théorème , resté inaperçu dans les annales grecques, a été
(i) Colebrooke, Miscell. essays, H, p. 4^4 > 4*9 > A55 et suiv. , 46S et suÎY.
(1458 ) démontre par Héron Tancien, deux cents ans aVànt l'ère chrétienne, et qu'on le retrouve dans un fragment d'un auteur latin qui parait antérieur à Boêce. Les nombres i3, i4 et i5, que les Indiens ont pris dans l'application numérique de cette formule, sont aussi ceux de Héron l'ancien ; on est donc porté à supposer que Brahmegupta a puisé une partie de ses connaissances chez les Grecs (i). PTen serait-il pas de même pour l'algè*»
(i) Golebrooke (ioc. cit., p. 437) cherche à prouver que les algébristes indiens sont presque aussi anciens que les algébristes grecs; mais il reconnaît, p. 449) que les idées de l'école d'Alexandrie ont pénétré dans lltide : « No doubt can be en- « tettained that the Ihdus recéived hints from the astronomi- « cal schools of the Greeks. » — Voy. M. Letronne, Mémoire sur les zodiaques, p. a6. — Enfin ,• le savant anglais arrive loi-même, p. 446, à cette conclusion, tout en faisant quelques réserves en faveur des Hindous : « If it be in&isted that a hint « or suggestion of the seed of their knowledge may hâve rea- K ched theHindu mathematiciansimmediately from the Greeks « Alexandria or mediately through those of Bactria, it muât « at the aame time be confessed that a slender germ grew aud « fructified rapidly and soon attaiiied an app^oved stale of <i luaturity in Indian soil. » Golebrooke oublie encore ici que nous n'avons que les premiers livres de Diophante de l'algèbre des Grecs, et que les travaux des Arabes nous sont encore en grande partie tout à fait inconnus; et il termine ainsi, p. 449 • a It must be admitted to be at least possible, if not probable, « in the absence of direct eptaence and positives proqfs , that R the imperfect algebra of the Greeks yrhich had advanced in (t their hands no further than the solution of équations, involv- « ing one unknown term, as it is taught by Diophanlus, was
(45») brè? Cést une question que }a dëcoUvèrte d*UU iWité complet de qudque savant d'Alexandrie sur cette science, permettrait de résoudre aisément; mai^ nous né pouvons l'espérer, et il àufBt d'avoir établi l'antériorité des Grecs pour repôus* ser l'origine indienne de l'algèbre, jusqu'à ce qUé les Indianistes nous aient fourni des documenta plus satisfaisants.
Les lïxpliMtions qui préôèdent nous autorisent k refuser aux Indiens ôe caractère éminemment
« made known to the Hindus by their Grecian instructors in « iinproved astrooomy. » — M. le professeur Stuhr (Toy. notre Lettre au Bureau des longitudes^ i834, p. 5 et suîv.) ne doute pas non plus que les connaissances scienti&ques des Grecs n'aient pénétré chez les Indiens dans les premiers siècles de Tère chrétienne; il passe en revue les astronomes indiens qn'okt suppose avoir fleuri du cinquième au dixième sièdé, Aryabhatta, Vahara-Mihira et Brahmegupta; puis il signale cette lacune vraiment inexplicable dans l'astronomie indienne de six cents ans, jusqu'au temps de Bhascâlrd-Acharya, qui vivait en 1 1 (So de J. C. » et dont les travaux ne sont probable^ ment que la reproduction de ceux des Arabes. Il s'exprime ainsi {Untersuchimgen, etc., p. io6) : « Die Indischen Stern- > kundigen ; jûngêrer Zeiten , die isemiiht gewesen sitid, diè « Sternkunde auf etne wissenschaftliche Weise auszubilden, « haben dagegeu KurËrklârungder Unregelmassigkeiten in den « Bewegungen der Wandelsteme Vorstellungen von der £i- « fot^ ihrer Bahnèn atid von Beikreiseti angenommen, dit mit « grosseren oder geringeren Abweichungen im Einzelnen der ft Haupsache nach den Unsichten Hipparch's so sehr verwandt « slhd, dass mah mit Sicherheit schliessen darf, sié stammteU « «lis sèiner Schule ht r. »
scientifique que l'on s'est plu et que l'on se plaît encore à leur accorder; l'histoire des mathémati* quesy de l'astronomie et de la géographie n'a malheureusement à enregistrer aucune découverte qui leur appartienne en propre; il ne leur reste que l'invention des chifTres et de la numération décimale , qui leur est d'ailleurs contestée par des hommes d'une grande érudition. On a remarqué que l'usage des dix chiffres ne remonte pas y dans l'Inde , au delà du neuvième siècle, époque à laquelle cet usage s'est introduit chez les Arabes; si ces derniers les appellent chiffres indiens comme nous les appelons chiffres arabes ^ ce n'est pas une raison suffisante pour leur donner une origine indienne, puisque les Arabes ont aussi nommé cercle indien un instrument décrit par Proclus; on a fait d'ailleurs observer que la forme des chiffres arabes différait complètement de la forme des chiures indiens {mémoire inédit de M. Jomard), et les recherches de M. Chaslesont démontré jusqu'à l'évidence que la plus grande incertitude régnait encore sur les éléments mêmes de la question.
Cette tendance à reporter dans l'Inde l'origine de certaines inventions dont les auteurs n'étaient pas bien, connus, s'est fait singulièrement sentir au moyen âge; elle s'expliquerait peut-être aisément par la nature des relations que les Arabes
entretenaient avec ce pays; non-seulement les récits, des voyageurs qui revenaient à Bagdad des contrées de l'Asie orientale, étaient empreints de merveilleux , et faisaient supposer chez les habitants des bords de l'Inde et du Gange des connaissances d'un ordre supérieur, qui n'existaient pas en réalité; mais encore plusieurs savants arabes avaient, dès le dixième siècle, considéré l'Inde comme une nouvelle patrie et y avaient fixé leur demeure. Albirouni, par exemple, y résida plus de quarante ans, et il y avait composé tous ses ouvrages si célèbres dans les écoles de Bagdad et du Caire; il serait possible que ses écrits, où l'on trouve à chaque pas la trace d'emprunts faits aux livres grecs, aient été regardés plus tard , dans les provinces occidentales de l'empire musulman, comme renfermant l'exposé des doctrines indiennes, ce qui expliquerait fort bien pourquoi le cercle de Proclus se trouve nommé cercle indien, pourquoi XAlmageste est présenté par Masoudi qui, sans doute , ne savait pas beaucoup de grec, comme un ouvrage des Indiens, et enfin la coupole d'Arine comme la base d'un système géographique inventé dans l'Inde.
Après avoir établi que les Grecs et les Arabes n'avaient, sous le rapport scientifique, rien appris des Indiens dont ils avaient été plutôt les ins-
(46a) tituteurs, nous sommes obligés de nous transpor* ter au dix-huitième siècle pour compléter notrç examen de l'astronomie indienne; en efl'et»ni les Portugais ou les Hollandais, ni les Français ou les Panois, ni les Â.nglais eux-mêmes n'ont soupçonné pendant plus de trois siècles les richesses que i'iqde cachait à tous les yeux. L'ouvrage du p. Souciet, publié en 17291 celui de Legentil, inifprimé en 1779 9 qui a servi de base première à ce qu'on appelle aujourd'hui l'astronomie indienne) n'étaient pas de nature à en faire reconuQitre la haute antiquité, quoi qu'en ait dit Bailly; ce fut seulement en 1784 que la société de Calcutta commença à donner dans les Recherches asiatiques quelques documents nouveaux qui perpoirent peu à peu de se faire une idée plus nette de la valeur des assertions mises jusqu'alors en avant; nous avons déjà vu que les travaux des Indiens sur les mathématiques ont été révélés depuis ^5 ansà peine, et le livre que l'on s'accorde à considérer comme le plus riche en vues nouvelles sur rantiquité de l'Inde y n'a été publié qu'en 1817 par sir W. Raffles (i).
Examinons d'abord quelle opinion l'on se fai-
(i) The hUtory ofJapa, by Th. Stamford Rafïles^ Esq^ late lieut.-goveraor of that Island aod its dependencies ^ in two vol. LondoQ, 18179 4".
(463) sait de l'astroqûoiie indienne en 17^9.60 lit dans le t. I*' du recueil de Souciet , p. 6 : «c L'état de» « sciences en ce pays-ci (l'Ifindostau), est tel qu'il « y a peu de découvertes à faire ; en premier lieu, « parce qu'elles sont très-peu cultivées, les Indiens c ne songeant guère qu'à leur fortune et à s'élever, Œ à amasser de quoi vivre et de quoi enterrer; « aux plaisirs et aux commodités de la vie. U n'y a a pas de doute néanmoins que quelques-uns ne a se soient appliqués autrefois et ne s'appliquent a peut-être encore aux sciences et surtout à l'aset tronomie où ils ont fait d'asse;^ grands progrès, a puisqu'ils prédisent encore aujourd'hui les éclip-
< ses avec assez de juste^e ; il est vrai cependaoti ce et je tiens pour sûr, que les plus savants aujourc d'hui ne les calculent que matériellement, sans « savoir leurs causes ni les principes et les raisons
< des opérations arithmétiques qu'ils font selon a les tables qu'ils ont (i). » Le P. Souciet (p, 10), ya même jusqu'à dire que rien ne prouve que les Indiens connussent l'obliquité de l'écliptique ; à cette époque on ne croyait donc pas que les Indiens eussent jamais été bien loin en astronomie.
On peut voir dans l'Histoire de l'astronomie
<i) Lettre du &. P. N.... aa P. E. Souciet, da a8 septembre ii%T.
(464) ancienne de Delambre (t. V% p. 4osi et s.) , ce que Ton peut tirer des Tables siamoises envoyées par l'ambassadeur français Laloubère, des Tables de Chrisnabouram recueillies par le P. Duchamp, et des Tables de Masulipatnam du P.
Patouillet. Quant à la relation du voyage de Legentil dans les mers de Tlnde, publiée en 1779^ elle a une importance particulière en ce qu'elle donne un aperçu de l'astronomie des Indiens de la c6le de Coromandel, et que l'on s'est toujours appuyé sur ce livre 'pour soutenir la cause indienne. C'est là qu'il est question (p. ao6 et s.) de la méthode en usage parmi les Brahmes pour calculer les éclipses de lune et celles de soleil au moyen de petits cailloux; mais ces pratiques ne constituent pas un corps de science , et Legentil est lui-même obligé de convenir (p. a43), « qu'il y « a bien de l'apparence que les Brahmes calculent « aujourd'hui sur des mouvements célestes , éta- « blis longtemps avant eux ». 11 va plus loin, page 3i J : « Tout semble concourir à prouver, dit-il, (c que les Brahmes ne possèdent aujourd'hui que « les débris d'une science qui a été cultivée avec a le plus grand succès , bien des siècles aidant J. C. oc Le climat de l'Inde, comme je l'ai déjà remara que, est si chaud, que les Brahmes, depuis tant a de siècles qu'ils existent y n'ont pu faire le moindre
(465 ) ^pas pour perfectionner une si belle science ; les « débris qu'ils en conservent (peut-être encore « avec assez de peine) leur viennent d'un climat « plus tempéré. Peut-être eux-mêmes sont-ils ori- « ginaires de ce climat, quel qu'il soit, etc.» Pourquoi, si l'on admet l'introduction de l'astronomie dans rinde avec le brahmanisme, ne pas remonter directement aux Grecs? Il est beaucoup plus logique de rapporter un emprunt scientifique au peuple même qui possède la science^ que de supposer la préexistence d'une nation qui aurait tout su et tout appris, hormis son nom, aux générations suivantes.
S'il est vrai que les Tables indiennes soient sur quelques points plus exactes que les Tables grecques, 11 faut chercher l'origine de ces perfectionnements chez les Arabes, dont les découvertes ont pénétré dans l'Inde au moyen âge. Il faut se rappeler d'ailleurs que les Portugais prenaient possession des côtes de Malabar dès la fin du quinzième siècle, et qu'il est impossible que les Européens n'aient pas introduit dans leur nouvelle conquête les idées nouvelles qui se propageaient avec rapidité chez les peuples occidentaux, et les £iits dont le domaine des sciences s'enrichissait chaque jour.
Ces considérations, qui n'ôtent rien à la valeur
(466 ) des admirables productions de nos indianistes moderneSy se trouvent justifiées sur plusieurs points par les récentes publications de MM. Hoizmann ( i), Reinaud (a) et Gorresio (3); d'un autre côté, elles confirment en partie le travail de M. le professeur Stuhr, de Berlin (voyez plus haut p. 45^ et 459), qui a résumé avec soin les principaux ouvrages où sont exposés quelques-uns des éléments de la question, tels que les Recherches asiatiques {Asialic Researches or Transactions ofihe Society instiluledin Bengal^ etc., 1 788-1 833, 1. 1 à XVIII, 4^), les Transactions de la Société de Madras {Transactions of the literarj Society of Madras\ le Ramayana, le Panthéon indien de Moor (E. Moor. The Hindu Panthéon y 1810, 4^); l'Aperçu historique de l'astronomie indienne de Bentley (Bentley, ^/^ Historié f^iew of the HiniL Astron.\ et divers mémoires du savant Colebrooke.
(1) M. Hoizmann, jdans un écrit intitule : Uthcr den Gric^ chischen Ursprung der Indiscficn Thierkreises ^ combat ropinion de Schlegel, et s'exprime en ces termes, p. 38 : a Hiemit bin ich '< am Schiusse meiner Ârbeit angekommen. Von Seiten des In- H dischen Alterthums kann die Lehre des Hern. Letronne, dass « der Thierkreis eine Ërfindung der Griechen sei y nicht ange* « fochten, sondern nur bestatigt werdeu. »
(a) Journal asiatique, août, septembre et octobre i844-
(3) Gorresio, Ramayana, poema indiano di P^almici, testa
sanscrito seconda i codici manoscritti délia scuola Gaudana,
L'auteur détruit , dans sa préface , l'importance du fameux
passage qui avait servi de base à Fargumentation de Schlegel
li nous reste un dernier problème à résoudre) celui des mansions lunaires qu'on retrouve che^ la plupart des peuples orientaux, et dont on n'a jamais indiqué clairement l'origine; nous en avons dit quelques mots (ci-dessus y p. 4^6), sans entrer dans aucun développement sur un sujet qui réclamait un examen spécial et approfondi; le mo* ment est venu d'en poser nettement les termes.
On donne le nom de, mansions lunaires à certaines divisions stellaires ou astérismes, que notre satellite est censé parcourir pendant la durée de sa révolution périodique (en 27 jours 7 heures 43' l\ 7). C'est le temps que la lune met à revenir au même point du ciel : comme, dans cet intervalle, la terre a marché elle-même vers l'orient d'environ 27 degrés, la lune ne se dégage des rayons solaires qu'après 29 j. la h. 44\ ^" 87; c'est ce qu'on appelle le mois synodique , mois lunaire ou lunaison.
On a dû remarquer de bonne heure que chaque jour, en s'avançant de i3 degrés au milieu de la zone céleste, la lune passait auprès de cer^ tains groupes d'étoiles qui pouvaient constituer pour ainsi dire un zodiaque lunaire; et puisque la révolution périodique de notre satellite comprenait 37 jours 1/3 , il était tout naturel d'adopter
un nombre égal d'astérismes : on admit donc in-
( 468 ) différemment 27 ou :28 mansions de la lune. Mais à quel peuple faut-il attribuer l'idée première de ces mansions? C'est là un point de l'histoire de la science curieux à étudier, parce qu'il peut jeter un nouveau jour sur l'état et le développement des connaissances astronomiques, à une époque fort éloignée de nous.
On est aujourd'hui assez disposé à reconnaître que les Grecs ont été les véritables promoteurs des sciences mathématiques; et, jusqu'à preuve contraire , on persistera sans aucun doute à ne voir, dans les notions éparses çà et là chez les différents peuples de l'Orient, que des emprunts faits à l'école d'Alexandrie continuée par l'école Arabe. Avouons-le néanmoins, des esprits distingués ont quelquefois supposé qu'antérieurement à la civilisation grecque , l'Inde, la Chaldée, l'É^pte, n'étaient point demeurées étrangères à l'astronomie mathématique, et que l'examen des monuments conduirait tôt ou tard, dans le vaste champ de l'antiquité , à des résultats inattendus , qui enlèveraient aux Grecs la priorité de leurs plus belles découvertes.
Les indianistes, sous ce rapport, ont pu se croire bien près du but proposé. Des documents d'un haut intérêt , révélés à l'Europe depuis près d'un siècle, une astronomie très-avancée, des
( 469 ) traités de mathématiques et d'algèbre, des traces incontestables d'une culture intellectuelle vraiment remarquables, en découvrant dans llnde un foyer de lumières inespérées, semblaient justifier d'avance les brillantes hypothèses de Bailly, et laissaient entrevoir que les Grecs avaient peutêtre puisé à cette source féconde une grande partie de leurs richesses scientifiques.
Malheureusement l'étude attentive des faits amena une vive réaction. Il fut démontré que le zodiaque en douze signes des Indiens n'était autre que le zodiaque grec (i); que cette importation avait eu lieu en même temps que celle de l'astrologie dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, alors que les relations commerciales entre l'Inde et l'empire romain avaient pris tant d'extension , et amené des relations politiques entre ces deux régions (2). On reconnut que les astrologues des rives de l'Indus et du Gange se servaient de certaines dénominations purement grecques (3) ; on alla même plus loin : on s'aperçut que les prétendus emprunts faits par les Arabes du huitième siècle aux Indiens, portaient, pour la plupart, le
(1) Letronoe, Origine des zodiaques ^ 1837, in-8*, p. 26 et ay.
(a) Id., ib.
(3) Voy. ci-dessus, pag. 426614*27.
( 470 ) cachet d'une origine semblable (i). Les chiffres mdiens^ que nous appelons à notre tour chiffres arabes^ n^étaient que Texpression du système de numération décimale en usage depuis longtemps chez les Occidentaux (a) ; il n'était pas même jusqu'au cercle Indien^ employé par les Arabes pour déterminer la ligne méridienne et Vazimui de la Kiblah (direction des oratoires musulmans vers la Mecque), qu'on ne retrouvât dans Proclus (3).
Seules^ les marnions lunaires n'apparaissaient nulle part On devait croire qu'elles appartenaient en propre à l'astronomie indienne , et cela par une raison péremptoire : aucun des manuscrits grecs parvenus jusqu'à nous n'ajoutait, à la description des douze signes du zodiaque, ces nouvelles divisions stellaires; et si les astronomes
(i) Voy. plus haut, p. 444 el suiv.; cons. aussi M. Reinaud. Fragments sur l'Inde, /?r^., pag. it^ypassim, et Relation (les voyages faits au ontième siècle par les Arabes et les Persans, etc., 184 5, t. 11, p. 16, 87, etc.
(a) Chasles, Jperçu historique^ etc., p« 414-467, 607, 55? et suiv.*^ Comptes rendus de rAcadcmie des sciences, t. IX, p. 45o, séance du 7 octobre 1839; Hbtoire de Tanthniétique, Explication des traités de l'Abacus, et particulièrement du traité de Gerbert^ p. 3 et suiv. On n*est pas d*accord sur Tctymologie du mot algorisme. M. Quatremère (Journal tics Savants, janvier 1848, p. 44) voit dans ce mot, avec Adelung, le terme grec dfptOfAOÇ, précédé de l'article arabe; pour M. Reinaud, Algorismus vient d'AUKharismi, le Kharismien.
(3) Voy. ci- dessus, pag. 444 et suiv.
( 471 ) d'Alexandrie les connaissaient , ils n^avaient pas jugé à propos de leur donner place dans la science. Quant aux Indiens, la question n'était plus la même; on pouvait dire que, dès les temps les plus reculés, ils avaient eu un zodiaque lunaire partagé en ^7 ou a8 nakschatras^ et dès lors rien ne s'opposait à ce qu'ils l'eussent communiqué, les premiers, aux autres peuples de l'Asie. L'astronomie indienne conservait par là un caractère d'originalité qu'on n'avait pas encore songé à lui dénier. Mais aujourd'hui ce dernier fleuron lui est disputé; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'on voudrait transporter à la Chine l'honneur d'une priorité revendiquée tant de fois par les indianis^ tes. Voyons donc sur quelles bases s'appuie cette prétention.
Si l'on s'en réfère à de récents articles publiés dans le Journal des Savants (i), les anciens astronomes du Céleste empire avaient adopté une division du ciel en a8 parties, sans l'appliquer toutefois d'une manière spéciale aux mouvements de la lune; ils auraient employé astronomique-
(i) Journal des Savants y 1889 et 1840; le sixième et dernier article est intitulé : Sur les nakschatras des Hindous et les mansions lunaires des Arabes^ cahier de mai i8/|0, p. 264.
(47^ ) ment cette division pour rapporter, à a8 étoiles exactement définies ^ les passages méridiens du soleil et des planètes , ainsi que les équinoxes et les solstices; et l'analogie du nombre a8 avec la durée d'une révolution luuaire, aurait seule donné aux Hindous et aux Arabes l'idée d'un rapprochement qui devait se traduire en //lansions distinctes.
Ainsi 1^ M. Ideler, et avec lui les savants qui ont soutenu le même avis, se sont trompés, en admettant l'existence à la Chine d'un zodiaque de 28 parties, réglé sur le cours périodique de la lune; les Chinois se servaient de a8 étoiles clairement déterminées, pour trouver, par la mesure du temps, les intervalles équatoriaux compris entre les cercles de déclinaison des différents astres, et la lune est totalement étrangère à cet ordre de spéculations astronomiques; 7? quant aux nakschalras des Hindous, ils ont un caractère purement astrologique, et il serait tout à fait inutile d'y chercher une intention scientifique.
On lit, en effet, dans un des articles précités (i ) : « L'Inde antique n'est étudiée que depuis peu ic d'années; à peine a-t-on pénétré dans les livres « sanscrits; on n'a point de corps d'histoire éta-
(1) Journal des Savants, 1840, p. a66.
(473) « bli, (le chronologie datée. Les anciennes instite tutions sont couvertes d'un voile qu'on n'a pas M encore soulevé ; le trésor séculaire de science « qu'on y supposait accumulé n'a pas été ou- « vert, et, pour l'astronomie du moins ^ sa ri- « chesse et son antiquité sont devenues fort sus- « pectes. On n'oserait donc ^ sans une extrême « défiance, essayer de découvrir quelque coin d'un « passé encore si obscur. » Puis la question des mansions lunaires est traitée avec un soin tout particulier; les écrits des savants anglais qui Pont effleurée sont passés en revue , et de cet examen il semble résulter qu'on ne saurait placer dans l'Inde l'origine des 28 divisions stellaires.
Yoici en quels termes ces conclusions sont présentées (i):
I ^ Les Hindous ont donné le nom de nakscha^ ira (étoile) à des groupes ou divisions stellaires , distribués suivant un certain ordre sur le contour du ciel; dans chacun de ces groupes, une étoile, appelée /Ojo^ito/Y; ou simplement^^a, est considérée comme le chef du groupe ^ et ces étoiles déterroinatrices du nakschatra sont définies par un système de longitudes et de latitudes apparentes, qui repose sur un procédé d'observation fort obscur.
(i; Journal des Savants y 1840, p. 267, 270, iL'jSyCt fnissim.
a*" Le système des Hindous se présente, nonseulement sans date, mais sans aucune indication d*usage ni de relation avec les observations réelles dans les ouvrages originaux où il est rapporté.
3^ Le choix de coordonnées célestes^ par lequel il est défini, ne se prête à aucune application astronomique, et même y répugne, en dé^ guisant et dénaturant ses relations avec Téquateur.
4^ Le livre où il est supposé décrit originalement, et que l'on donne comme révélé, porte des indices astronomiques qui appartiennent au sixième siècle de notre ère.
5^ S*il y a identité entre quelques-unes des déterminatrices des nakschairas et des divisions stellaires de la Chine, on doit admettre que le système de ces a8 constellations, né chez les Chinois, a été importé, à une époque incertaine, chez les Hindous, qui, en le transformant, ne l'ont plus employé que pour des usages astrologiques, auxquels il leur sert encore aujourd'hui.
Ces premiers termes du problème une fois établis, il était clair que les Arabes, intervenant dans le débat plusieurs siècles après les Chinois et les Hindous, devaient être réduits au rôle d'emprunteurs; quelques biographes affirmaient
(47«) qu*à la fin du huitième siècle de notre ère, un savant indien avait communiqué au khalife Abou-Giafar-al-Manzor une partie des connaissances astronomiques de son pays (i); il fallait donc placer à cette époque l'introduction des mansions lunaires chez les Arabes ^ et Ton ne craignit pas d'affirmer que jusque-là Tidée même de ces mansions ne leur était jamais venue à Tesprît (a). Il est vrai que, sur certains points, les astronomes de Bagdad s'écartaient des déterminatrices du zodiaque lunaire indien , et qu'il était assez difficile de rendre compte d'une copie si peu fidèle; mais la réponse ne devait pas se faire attendre; les différences signalées démontraient que les 28 mansions lunaires des Arabes étaient un système mixte, qu'ils avaient tiré en partie des Hindous et en partie des Chinois, en l'accommodant à leurs thèmes astrologiques (3).
Cette théorie, ainsi formulée, nous paraît soulever des objections sans réplique; et nous allons les exposer. Pour éclairer la discussion , et bien préciser les faits, nous avons tracé le tableau des constellations arabes, hindoues et chinoises, avec
(1) Voy. notre Introd. aux Tables astronomiques d'Oloug- Beg, 1839, pag. 35.
(a) Journal des Savants y 1840, p. 266.
(3) M, p. 277 et 278.
( 476 ) les longitudes des étoiles prises dans les catalogues d'Oloug-Beg et de Flamsteed (i); il suffira de jeter les yeux sur ce tableau pour comprendre sans peine nos explications.
Des Chinois. — Tous les peuples anciens ont assurément porté leurs regards vers le ciel, et il n'existe aucun motif de faire d'exception pour les habitants de l'Asie orientale; ils ont dû remarquer de bonne heure certains groupes d'étoiles, et leur donner des dénominations spéciales. Quel était le nombre de ces constellations, c'est ce que l'histoire ne nous apprend pas. De Guignes a publié, en 178a, le Planisphère céleste des Chi-noisj avec le catalogue de toutes les comètes observées à la Chine depuis l'an 6i3 av. J. C. (a); mais y dans ce planisphère, on trouve à chaque pas la trace de travaux modernes; on sait d'ailleurs que les Chinois transportaient dans le ciel le gouvernement tout entier de leur pays, l'empereur, son héritier présomptif, ses femmes, ses enfants, les grands dignitaires de l'empire, etc. ;
(1) Voy* à la fin du volume les tableaux A, B, C» D.
(2) Ouvrage piésenté ù rAcadémic des sciences, et inséré dans le tome X des Mémoires des savants étrangers.
( 477 ) ■ qu'ils identifiaient avec certaines étoiles les royaumes, les provinces, les villes, etc. (i), et qu'en même temps ils étaient persuadés que les actions bonnes ou mauvaises des princes modifiaient les mouvements célestes (a) : cette idée seule devait enrayer pour jamais leur astronomie.
Toutefois, on suppose généralement qu'ils avaient adopté un zodiaque de vingt -huit parties, réglé sur le cours périodique de la lune; et cette opinion, reproduite par M. Ideler (3), semble, au premier abord,* fort naturelle; mais quand on considère le choix des vingt-huit astérismes et leur distribution sur le planisphère chinois , les intervalles qui les séparent présentent de si grandes inégalités, qu*il est impossible, à moins itadmettre quelque cause inconnue (Terreur, Ôl y voir aucun rapport intentionnel avec les mouvements de notre satellite.
Ces divergences s'expliquent, comme on Ta vu, par une théorie qui tranche dans le vif toutes les difficultés; les vingt-huit astérismes des Chinois
(i) Gaubily Histoire de V astronomie chinoise (t. XXVI des Lettres édifiantes), pag. 86, 167, 188, 197, etc.
{%) Souciett Obseruations mathématiques ^ astrvnomi^ qiieSf ete.j t. II, pag. 3a.
(3) Idcicr, Ueber die Zcitrechnung der Chinesen , pag. 99 et siiiv.
(478) deviennent des divisions arbitraires qui se rattachent à d'anciennes observations présumées de solstices et d'équinoxes(i).
Mais autant la raison est disposée à comprendre remploi de vingt-sept ou de vingt-huit constellations, dès qu'il s'agit de la révolution périodique de la lune, qui fait le tour du ciel en vingtsept jours et demi environ ; autant elle répugne à reconnaître, dans ce nombre vingt^huit, des alignements d'étoiles distribuées arbitrairement sur la voûte céleste. Si les Chinois n'ont jamais eu de zodiaque lunaire, le choix de vingt-huit astérismes ainsi répartis ne peut être justifié (et nous le démontrerons) par des motifs plausibles.
D'un autre coté, on calcule l'étendue équatoriale de chaque division en prenant la distance des étoiles détermiruitrices entre elles , de ^ Capricorne^ par exemple, à e Verseau; de m Pléiades à e Taureau, etc. ; de telle sorte que la circonférence entière se trouverait partagée en vingt-huit constellations ; mais il n'en est rien. Les étoiles déter» minairices font partie de groupes entièrement distincts, et souvent fort éloignés les uns des autres. Il y a dans tel astérisme jusqu'à seize étoiles,
(i) Journal des Savants, 1840, p. a3o et suiv.
dans tel autre dix, dans tel autre quatre, etc. Le tableau B montre que les vingt-fauit constella* tions, dans leurs extrêmes limites, ne contiennent sur la surface du ciel que 1 70^*4^ selon l'écliptique, et 178^3^ selon l'équateur. Par conséquent, le calctil du nombre de degrés qui se trouvent eiitre les étoiles déterminatrices n'a plus aucune valeur scientifique; et c'est ici qu'on peut reconnaître combien les questions qui touchent à rhistôire, prises uniquement du point de vue mathématique, nous entraînent quelquefois loin du but que nous poursuivons. Parce que l'équi- Moxe vernal tombait au temps d'Yao, c'est-à-dire Tân 2357 av. J. C, au milieu des Pléiades, on commence par reconstruire le ciel pour cetle époque, au moyen de globes célestes à pôles mobiles; et comme ces globes ne représentent pas le déplacement qu'éprouve le plan de Técliptique en vertu des perturbations planétaires, on invoque le$ formules les plus précises de la Mécanique céleste pour fixer les positions exactes des vingt-huit déterminatrices des divisions stellaires des Chinois, à cette époque si ancienne; puis Ton conclut de ce travail l'existence présumée de quatre constellations (i) sur vingt-huit,
(i) 71 Pléiades ±= Mao, « Hydre = Sing, tt Scorpion = Fang, p Verseau = Hiu. [Journal des Savants, 1840, p. 234.)
( 48o ) il y a près de cinq mille ans. On saute ens. Ue de a357 à un; et, après avoir refait de semblables calculs, on obtient quatre nouvelles constellations : a de la Mouche (Oey) pour Féquinoxe vernal, 8 Hydre (Lieou) pour le solstice d'été, a Balance (Ti) pour l'équinoxe d'automne, e Verseau (Nu) pour le solstice d'hiver (i). On ne complète les vingt-huit astérismes qu'en se rapprochant encore d'un millier d'années de l'ère chrétienne; et encore faut-il regarder comme authentiques des textes d'une origine aussi suspecte, assurément, que les traités d'astronomie indienne, si sévèrement jugés : le dictionnaire Euljra^ entre autres, et le recueil des rites des Tcheou^ où Gaubll n'a pas vu qu'il était fait mention â^offi" ciers chargés spécialement d observer les vingt-huit constellations dont, il est vrai, on ne donne pas les noms.
Tout le monde avouera que cette manière de procéder de par les formules de la Mécanique céleste nous ramène précisément à l'explication du Zodiaque de Denderah^ au moyen de globes à pôles mobiles et àvi calcul des probabilités. Sous ce grand déploiement scientifique on aperçoit de bien
(i) Journal des Savants, 1840, pag. 1/17, 9i33, etc. {1) Ibid., p. 3i, i43| etc.; Souciet, Ohs,^ tom. III, p. 3o, 33, etc.
( 48. ) cruelles méprises; car, dans les questions d'ar*» chéologie, il faut tenir compte de l'élément historique, qui n'a pas certainement moins d'éloquence que les chiffres alignés en colonnes serrées.
Il est certain qu'en remontant le cours des âges, on trouve le lieu de l'équinoxe vernal soit dans les Pléiades, soit dans le Taureau zodiacal; mais^ avant de rechercher si les symboles de l'antiquité représentent le Taureau équinoxial et le Lion solsticial, ne vaudrait-il pas mieux se demander si le Lion et le Taureau existaient alors dans l'or* dre des signes, et dans les zodiaques figurés des peuples dont on étudie l'histoire (i ).
En examinant les tables des vingt-huit cons* tellations, que Gaubil nous a transmises, on voit qu'elles se rapportent aux années io3, 734^ io63, 1^80, 1 683 et 1700 de l'ère chrétienne (a); il parle aussi d'observations faites sous Vou-ti , vers 1 38 avant J. G. (3); mais, jusque-là, l'existence d'un nombre déterminé de divisions stellaires ne repose que sur des hypothèses ; et ces premières tables peuvent avoir été dressées après coup.
Il est vrai que nous nous montrons bien plus
(1) M. Letronne, loc. cit,
(a) Soucie^ Obserp.^ tom. II, p. 178 ; t. III, p. 63, 79, 81, 106-108.
' (3) /rf., i.III, p. 8a et 10/,.
( 48a ) soucieux dé la gloire scientifique du Céleste empire, que les Chinois eux-mêmes. Ceux-ci reconnaissent qu'à Fépoque où l'école d'Alexandrie jetait tant d'éclat, au temps d'Hipparque même, il n'y avait en Chine ni astronomes habiles, ni livres d'astronomie, ni méthodes connues (i). — Liorsque l'empereur Tsin-Chi-Hoangordonnaitl'incendtedes livres (a), (vers a46 avant J. C), les traités d'astrologie étaient épargnés; et cependant on imagine ^ que la trace des vingt-huit constellations a pu disparaître et se perdre entièrement. — Sous la dynastie des Han^ qui règne encore aux pre* miers siècles de notre ère, il ne reste que des traditions confuses, dont on ne peut tirer parti (3). — Mais on reçoit la lumière du dehors; les étrangers viennent constamment commercer avec la Chine; des familles juives, en grand nombre, s^établissent dans le Honan ; la célèbre ambassade de Marc-Aurèle a lieu en 164, et alors l'astronomie de Ptolémée est en vogue dans tout TOrient (4)- On voit apparaître successivement, chez les Chinois, le cycle de dix-neuf ans, dont l'origine leur
(i) Souciety Obserp.y t. lll, loc. iaud, id,
(2) W.,II,p. a.
(4) Id,^ p. 119» et M. Letroniic, Journal des savants, 1840, p. 309 et 3 10.
(483 ) est inconnue; l'ennéadécaétéride de Mëton(i), la période de Calippe (a), la méthode des Chat** déens pour déterminer Tanomalie de la lune, rapportée par Géminus(3); les signes du eodiaque grec (4), là précession des équinoxes (5) , une observation plus exacte des solstices (6)^ etc.
Ce qui est digne d'attention, c'est le soin avec lequel les lettrés cherchent à s'approprier ces con«naissances nouvelles et à en déguiser l'emprunt^ en les identifiant, par toutes sortes de S3rstèmes9 avec les monuments qu'ils supposent rester de leurs anciens princes, ou avec les nombres mystiques de Confucius (7); joignez à cela les extravagances de l'astrologie judiciaire (8), portées aux dernières limites de l'absurde, et vous aurez un tableau exact de l'histoire de l'astronomie chinoise pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne.
(i) Soaciet, Obsen*., t. II, p. 1 1.
(a) Id,, p. ai.
(3) V. mon Mémoire sur les instraments astronomiques des Arabes, p. ix.
(4) V.M. Letronnet Journal des sanfants, 1840, loe, laud.
(5) Souciet, Obs., t. II, pag. a3 et suiv.
(6) M, t. II, p. 45 et 8UÎV.
(7) i</., t. II, p. i3, et I. III, p. 4, 5 et suiv. -— Voy. aussi les Dissertations insérées par de Guignes dans les Mémoires de rAcadémie des inscriptions et belles-lettres, tom. XLVI, p. 534-579 et 399-411.
(8) Souciet, t. II, p. 3i.
Nous devons dire seulement que si les éerits des Grecs exercèrent une influence salutaire sur le développement intellectuel des peuples de l'Asie orientale , rien n'indique du moins que les admirables découvertes mathématiques de rÉcole d'Alexandrie aient été immédiatement appréciées à leur juste valeur; car c'est par les Arabes 9 disciples et continuateurs de cette École, que les Chinois connurent la trigonométrie sphérique{i)\ et il £aut se transporter au treizième siècle de notre ère pour les trouver en possession des éléments de la vraie science. Tandis que Houlagou-Khan élevait, par les conseils de Nassir- Ëddin, l'observatoire de Méragah, son frère Kublai introduisait dans le Céleste empire, qu'il venait de conquérir, les traités des savants de Bagdad, et Co-Chéou-King composait avec Djemal-Eddin(i28o) une astronomie que Gaubil luimême juge ce qu*il y a de mieux dans tout ce qu ont fait les Chinois (a).
Il faut avouer, cependant, que cette astronomie offrait encore aux lettrés de bien grandes difficultés, puisque parfois ils se contentent de transcrire les mots arabes (3), sans paraître en com-
(i) Soucîety Obs., t. II, p. 114.
(2) Id.^ t. ly p. aoa, et t. II, p. 129.
(3) /</., t. II, p. i3o.
( 485 ) prendre la sîgniBcatîon : un instrument chinois est appelé ichouatou ha-la-ki^ lisez : dzatou'l^alAi ; Jflae^l sl^ti reféiu de Panneau; un autre : ou jruen tou eid la pouiing^ lisez : laum ou leilak bùnmktin^ ,VV '^^r'j Oi » P^^^^ ^^ temps de jour et de mdij etc. — On peut suivre , au miKeu du récit de Gaubil, ces marques évidentes d'emprunts mal déguisés ; et l'op conçoit combien, au milieu d'un tel cliaos, nos missionnaires ont eu de peine à jeter quelque lumière sur cet amas confus de documents souvent inconciliables.
Nous nous réservons d'examiner, dans un chapitre à part, ce que l'on doit penser de l'ancienne astronomie des Chinois, de ce peuple qui, ayant entre les mains la méthode d'observation dont nous faisons nous-mêmes usage aujourd'hui (i), est resté trois mille ans dans une ignorance complète de la précession de» équinoxes et de tant d'autres phénomènes. Nous ne chercherons pas non plus à expliquer comment des Mahométans ont pu venir à la Chine en 599 (ti), avant même qu'ils aient eu leur prophète , et par quels efforts incroyables les Chinois ont rattaché à d'anciennes traditions très-contestables les connais-
(1) Journal des savants^ 1840, p. 27.
(2] Souciet, t. II, p. 1^2.
(486) sances nouvelles qui leur ont été apportées de rOccident à diverses époques (i).Nous renfermant dans la question spéciale qui nous occupe, nous nous bornerons à faire remarquer qu'il est fort extraordinaire de voir les astronomes chinois du treiaième siècle expliquer et s'approprier lesTables arabes, sans même se préoccuper des différences que les Aoiies détemùnatrices des mansions lunaires, adoptées en Occident, présentent avec leurs vingt-huit constellations; ces vingt-huit constellations sont observées, sous le règne de Rublai-Khau, par G>-Chéou«King, disciple des Arabes, selon Véquateur, selon le zodiaque {%)^ comme onze cents ans auparavant, et l'on admet encore, dans la table dressée à cet effet, 5' d'étendue pour l'une, 33® 3o' pour l'autre; a"* ao' pour celle<i, i8® 76 pour celle-là (3) j et cependant, afin qu'il reste établi que ce sont bien des mansions lunaires et non des divisions arbitraires, on les appelle che^ terme qui signifie à la fois maison^ moui^merU diurne de la lune, le lieu delà constellation où la lune se trouve tous les jours (4)i
(1) Souciet, t. n, pag. 91J et Mémoires de rAcadémie des ÎDScriptions, t. XLVI, p. 56% et suiv.; t. XLV, p. aii-»38, et t. XLVn, p, 352-360.
{j2) Souciety t. III y p. 106.
(3) id.p. Si, 107, et comparez avec le tablean B.
(4) Souciet, t. III, p. 80.
( .487 ) et sieUf mot qui veut dire auberge pour la nuit{\). Or, nous arrivons naturellement à cette conclusion : de deux choses Tune, ou les vingt«hoit as* térismes chinois sont véritablement /^xW/^^Aci// domiciles de la lune, et les astronomes du Céleste empire ont fait une fausse application des idées et des traditions qui leur venaient soit de leurs ancêtres , soit des étrangers ; ou , comme on Ta prétendu, ce sont vingt->huit divisions steilaires tout à fait indépendantes du cours de la lune; et les Chinois du moyen âge auraient fait preuve d*une ignorance inimaginable, en les identifiant avec les mansions des Arabes, sans tenir aucun compte des différences, et sans s'inquiéter des impossibilités que présentait un tel raccordement. D'ailleurs, pour quel motif, nous pouvons le répéter, aurait-on adopté le nombre vingt-huit, qui ne se rapporte à aucune des périodes en usage à la Chine depuis un temps immémorial, ni aux cycles de 60, de 711, ni à ceux de 10, de la, etc.; ni à la division de Tannée en a4 tsieki? et comment expliquer, d'une manière satisfaisante, nonseulement le choix de certains astérismes qui se confondent Tun dans l'autre, mais encore celui de plusieurs étoiles déterminatrices, dont l'emploi ne saurait se justifier même par ce sys-
(1) /</. £ul-che-pa-sieou (M-Mcnaziiou),
( 488 ) tème iSalignjemenU ^ renouvelé de Monluclaf mais en contradiction évidente avec les faits et les monuments?
Considérons maintenant ce que l'on peut déduire de Texamen des manuscrits et des documents qui nous sont parvenus sur les manswns des Hindous et des Arabes.
Des Hindous. On a , ainsi qu'on Ta vu plus haut, traité tes mansions lunaires des Hindous avec fort peu d'égards; appliquées à des thèmes astrologiques depuis le cinquième ou le sixième siècle de notre ère, elles n'auraient jamais été Tobjet d'observations régulières, et n'offriraient aucun des caractères qui dénotent la vraie science; elles ne seraient autre chose que les vingt-huit divisions chinoises, empruntées on ne sait quand ni par qui, mais à coup sûr dénaturées (i).
Nous ne pouvons accepter de telles conclusions : d'abord la question d'antiquité est loin d'être résolue. Si le Sourja SiddhantUy où les numsions lunaires sonténumérées, n'est pas antérieur au sixième siècle de l'ère chrétienne, il n'en est pas moins certain qu'on trouve aussi l'indication de
(i) Joutrnal des savants j 1. c, p. 276.
(489) ces mansions dans un hymne des Védas, conservé par Colebrooke^ et dans les lois de Manou (i). Si les leçons sont authentiques, llnde, sous ce rapport, n'a rien à envier à la Chine; les ik^ filles de Daksa , mariées à Soma, le roi Lunus des anciens, vont de pair avec les officiers chargés sous Tchéou-Rong, i loo ans av. J. C, d'une manière toute spéciale, d'observer les a8 constellations. Mais ce qu'il faut remarquer dans ces traditions, complètement isolées au milieu des annales confuses de plus de vingt siècles, c'est la différence des nombres adoptés par les deux peuples rivaux; il n'est pas facile de démontrer que les l'j naks* cAtfr/«i.rdes Hindous sont descendus en droite ligne des a8 divisions chinoises, et, indépendamment de cette première divergence, de justifier l'emploi de nouvelles étoiles déterminatrices qui s'écartent, jusqu'à 17 degrés et même plus, des coordonnées célestes admises par les astronomes de la Chine, ainsi qu'on peut s'en convaincre en parcourant le tableau A , notamment pour les astérismes aa, a5, etc. (a).
Si, d'un autre côté, les Hindous s'étaient em-
(1) Atîat. res,, t. Vni , pag. 470 et suiv. — Manou , 1. IX , 129, et ]. XII, 48. — Voy. aussi Bohlen , Das aUe Tittiien, I, 3S2.
(a) Voy, à la lin du volume les tableaux A, B et C
(490) parés des a8 divisions chinoises, en les rallachaat au cours de la lune, n'auraient-ils pas régularisé tout d'abord les distances respectives de leurs jroga^ au lieu de laisser subsister ces intervalles si divers, si considérableSt que les identifications de Colebrooke nous révèlent (i)? Âuraieni-ils d'ailleurs borné leurs emprunts i ce seul point de Yasironomie chinoisej et attendu au onzième siècle de Tère chrétienne pour faire usage du cjrcie sexagésimal (a) ?
Notre avis ne peut être uu instant douteux; nous voyons les Hindous dans une voie lexique , naturelle , distribuant leur zodiaque lunaire en 27 et plus tard eu a8 nakschalras^ sans songer à des systèmes imaginaires que l'esprit le plus délié ne saurait rendre possibles, ni même acceptables; et nous ne croyons pas qu'on puisse les regarder, du moins en ce qui touche l'objet de cette discussion, comme tributaires du Céleste empire.
Sans contredit, s'il est un peuple dont les Hindous soient les disciples en fait de découvertes scientifiques , ce sont les Grecs ; ils ont reçu d'eux le zodiaque solaire (3), l'astrologie, les
(i) Jsiat, Research.^ l. laud.
[%) M. Ileiiiaud, Fragments sur l'Inde^ p. 140. (3) M. Letrooiic, loc. laud., et Journal des savants , 1840, p. 309 cl 3io.
(49' ) tables de Ptolémée ; et la véritable question à ré* soudre serait de savoir si, avant que les écoles d'Athènes et d'Alexandrie eussent commencé la série de leurs immortels travaux , ils n'auraient pas eu communication des connaissances astronomiqueSy non pas des anciens Chinois dont nous suspectons fort la prétendue science, mais des Égyptiens et des Ghaldéens?
Cette question touche de très-près aux man-skms lunaires , et mérite d'être examinée.
L'idée d'un peuple primitif qui aurait abordé les spéculations les plus profondes ouvertes à Tintelligenoe humaine ^ et qui aurait tout appris aux meesjuiuresy excepté son nom , n'a pas seulement captivé Tardente imagination de Bailly; elle si charmé de tout temps et charme encore aujour^ d'hui les rêveries solitaires des savants^ avec cette différence pourtant , qu'elle revêt par intervalle une forme palpable. Les Égyptiens, les Hindous, les Ghaldéens et les Chinois ont tour à tour oc* copé la scène , et bien des fois on s'est cru au moment de découvrir le dernier mot d'une aussi curieuse énigme (i); la Chaldée i^eparait à présent sur l'horizon y et l'on pense encore qu'elle
(i) V. dans le t. II des Recherches ^UM/r^MC^ (traduction de Labaume), le Mémoire de W. Jones sur le zodiaque lunaire, et les idées qui s*y trouvent exposées.
(490 pourrait bien être cette terre promise qu a notre sens, on n'atteindra jamais.
Nous avons déjà rappelé à Tattention des érudits les débris de la science chaldéenne qui nous ont été transmis par les Grecs eux-mêmes : Thé* misphère creux de Bérose j les observations que Ptolémée a citées dans son Almageste, et celles dont parie Simplicius ; la division du zodiaque au moyen de clepsydres , conservée par Sextus Empiricus; la méthode employée, suivant Geminus , pour distribuer les inégalités des planètes, et appliquée au mouvement de la lune; méthode qui seretrouve dans quelques-unes des tables chinoises (i).
Voici sur quels documents nouveaux on s'appuie pour relever les Chaldéens du discrédit où ils sont tombés.
Il est question , dans un biographe arabe , Al- Zouzéni (a), de tables astronomiques appelées SimlrHiml^ communiquées par un Indien, vers la fin du huitième siècle de notre ère, au premier khalife de Bagdad, Abou-Giafar-Almanzor. Ces tables auraient servi de guide, jusqu'au règne d'Almamoun, pour l'observation des mouvements célestes. Nous avons rapporté et discuté à plusieurs
(i) V. notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Grecs et des Arabes, cité plus haut, pag. il. (a) V. ci-dessus, pag. 43o.
(493) reprises (i) les passages crM-Zouzéni qui se trouvent réunis dans le grand ouvrage de Casiri (a) , et nous avons montré que les astronomes arabes , une fois en possession de TAlmageste de Ptolémée et des manuscrits grecs , paraissaient avoir tout à £ait négligé \eSind'Hindet ses tables, les rejetant, en quelque sorte, hors du domaine de la science (3); et nous exprimions en même temps le regret que cette espèce d'Epiiome de l'astronomie indienne ne nous fût pas parvenu. Il existait toutefois une traduction latine , faite au douzième siècle par Adelard de Bath, d'im traité de Mohammed-Ben- Musa-Al-Khowarezmi , qui s'était assurément inspiré du SindrHind; on y remarque plusieurs indications intéressantes pour rhistoire des sciences, indépendamment d'une table de sinus qui prouve, conformément à l'opinion que nous avions émise (4) 9 qu'Albatégni pouvait bien n'en être pas l'inventeur; on y donne une mesure de la terre par les Chaldéens, exprimée en pas de chameau ; et, de plus , il serait permis d'inférer, d'un autre passage, qu'ils avaient eu des Tables astrono-
(1) Prolégomènes d'0/o«^-^e^, passim. — Voy. aussi noire Introduction aux Tables du même auteur, 1889, pag. 35 et sui?., et plus haut, pag. i33 et 4/10.
(a) Casiri, Bihlioth. Hisp. Arab. Escurial, t« }F^^ passim.
(3) V. plus haut, p. 439 et 440.
(4) /£/.,pM34et i35.
(494) miques (i). Si l'on joint à ces faits curieux la détermination de Tannée sidérale de 365 j. 6 h. 1 1 m. qu'Aibatégni attribue aux anciens Égyptiens et Babyloniens, ne sera«t-on pas conduit à conclure que les Chaldéens ont été les maîtres des Grecs et surtout des Indiens, qui devaient plus tard communiquer aux Arabes ces connais* sauces d'un autre âge (a)?
Il y a d'abord , ce nous semble , une observa» tion générale qui domine toute la question. Les arguments tirés du livre de Mohammed-Ben-Musa- Al-Khoware£mi reposent siv des écrits d'une date bien récente, si Ton embrasse d'un seul coup d'ceil les annales de l'antiquité.
Lorsque les Arabes du huitième ou du neuvième siècle de notre ère citent les Chaldéens, de quels Chaldéens entendent-ils parler? Ce nom, rayé depuis tant de siècles du monde oriental, ne s'applique-t-il pas uniquement à ces astrologues, aces apoiélesmastiques (3) dont les systèmes divers amusaient la crédulité publique :
tJt Babylonica Chaldaeam doctrina refutatis Astrologorum artem contra convîncere tendit.
(i) M. Chasles, Rech, sur l*astr, indienne, Comptes rendus de TAcad. des sciences, a nov. 1846. V. M. Ideler, Vber der Ursprung des T/uerÂreises, p. i4-
(a) M. Chastes, loc, iaud,
(^) Voy. M. Letronne, dn Calendrier égyptien.
Il est certain que les Arabes font intervenir les Chaldéens dans leurs traités, ce qui peut donner k penser qu'ils les ont trouvés nommés çà et là par les Grecs ou par les Indiens, qu'ils copiaient. Pour les Grecs , rien de plus naturel ; c'est d'eux que nous tenons tout ce que nous avons appris des Chaldéens; jamais ils n'ont dissimulé les emprunts qu'ils ont pu leur faire , et l'importance de ces emprunts est assez contestable (i). S'il s'agît des Indiens <, c'est autre chose; il serait extraordinaire qu'en transmettant aux Arabes du moyen âge leurs connaissances astronomiques , ils eussent avoué les tenir des Chaldéens; ce fait seul bouleverserait les jugements de nos indianistes modernes , et démentirait les témoignages avérés de rhistoire.
Mais ce n'est pas tout : en supposant que les tables indiennes diffèrent de VAlmageste tant pour la forme que pour la nomenclature technique j les éléments numériques et les méthodes , on admet nécessairement une science parallèle à la science grecque , qui se serait conservée presque intacte jusqu'au huitième siècle de notre ère : que cette science soit d'origine indienne
(i) Voy. \e grand Mémoire de Thomas Stanley sur t histoire de la philosophie orientale.
(4<ï6) OU chaldéenne^là n'est pas le nœud de la difficulté; nous demanderons seulement s*il est possible que les Grecs conquérants de la plus grande partie de FAsie n'aient pas, à partir du règne d'Alexandre , recueilli ces monuments d'une intelligence beaucoup plus avancée que la leur? Le génie d'Aristote n'aurait*il pas soulevé le voile qui les dérobait encore à tous les yeux?
Si l'astronomie proprement dite avait pris naissance en Chaldée, les Séleucides étaient dans une situation admirable pour en réunir tous les éléments; rivaux de gloire des Ptoléniées, ils auraient enlevé à l'école d'Alexandrie l'honneur de ses plus brillantes découvertes : si l'Inde ^ au contraire, avait été le berceau des sciences mathématiques, aurait-elle attendu jusqu'au huitième siècle de notre ère pour laisser percer les premiers rayons de cette vive lumière? Alexandre et les gymnosophistes , les Séleucides et SandrocottuS| n'auraient-ils pas échangé les idées de l'Orient et de l'Occident? et lorsque les relations des Grecs et des Hindous furent devenues plus fréquentes, lorsque le zodiaque solaire pénétra dans l'Asie centrale avec Tastrologie , lorsque les apôtres de l'Évangile parcoururent ces contrées lointaines, imprimant partout des traces fécondes de leur
(497 ) passage (i}> la science orientale qui devait se révéler plus tard aux Arabes , serait-elle restée comme ensevelie, pendant des siècles, au fond de ces mystérieuses retraites ?
De quelque côté qu'on porte ses regards, on n'aperçoit donc aucune lueur sensible; à coup sûr, les applaudissements de tout un peuple n'auraient pas accompagné Méton, simple copiste des Chaldéens ; et il serait aussi paradoxal de refuser à Calippe l'honneur d'avoir inventé la pé* riode qui porte son nom , que de nier l'originalité des travaux d'Euclide ou d'Archimède.
Ce qui donnera toujours aux Gr^cs une supériorité incontestable sur leurs devanciers ou leurs rivaux, c'est que nous possédons une grande partie des ouvrages qu'ils ont produits, que nous trouvons chez eux une succession non interrompue de mathématiciens illustres, véritables architectes de la science; et, dès l'instant que nous rencontrons dans l'Inde comme à la Chine des traces irrécusables de Ja propagation de leurs idées astronomiques, nous sommes disposés à croire qu'il faut retourner la question, et voir dans les manuscrits orientaux le développement de
(i) Voy. le grand ouvrage d'Assemani sur les pérégrina-* tioos des Nestoriens.
(49») l'œiitre des Ptolémées et les inspirations de t'é^ cole qu'ils ont fondée.
En admettant que les Chaldéens aient eu une astronomie, les Grecs l'ont assurément connue aussi bien que les Indiens ; les fragments qui paraissent en avoir été conservés, ne la rehaussent pas beaucoup, il est vrai, dans Fopinion; mais, ainsi que nous l'avons fait remarquer (i), la méthode que Géminus leur attribuait vers 77 avant J. C, ingénieuse et commode, fondée sur une considération arithmétique très-délicate, n'exigeait point de connaissances trigonométriques; elle suffisait aux besoins d'une astronomie naissante, et pouvait s'étendre à ceux d'une astronomie plus avancée. On ne doit point oublier que Géminus était pos* térieur à Méton de plus de trois cents ans, et les Chaldéens, dont il parle, pouvaient n'être que des astrologues d'iin temps peu éloigné. Quoi qu'il en soit, cette méthode qu'on retrouve chez les Chinois, avec les périodes de Méton, de Calippe, etc., n'a-t-elle pas pénétré aussi aisément dans l'Inde; n'y est-elle point arrivée accompagnée de commentaires qui. s'écartaient peut-être des procédés d'Hipparque et de Ptolémée?Et ce que l'on prend dans le Sind-Hind pour des distinctions radicales,
(i) Yoy. plus haut, pag. 10 et 11.
(499) De serait-ce pas une manière différente d'envisager les mêmes problèmes, dépendant uniquement de la nature de Tesprit humain et de la diversité des conceptions mathématiques ?
En effet, si nous restons dans le domaine des faits positifs, nous voyons un grand mouvement intellectuel se manifester dans l'Inde au cinquième et au sixième siècle de notre ère; — jus* que-là des hypothèses plus ou moins plausibles, mais rien de certain. — Ce n'est qu'à partir de Yahara-Mihira , auteur du Pantcha*Siddhantika (vers 499 de J. C.) (0» V^^ commence une série de travaux dont les écrits des Grecs formaient évidemment la base. Dès recherches récentes ne laissent subsister aucun doute à cet égard (a). Nous avions nous-mêmes été amenés plusieurs fois à exprimer des idées que ces recherches confirment, et nos inductions sont aujourd'hui appuyées de témoignages irrécusables. Les extraits d'Albirouni, qui ont été publiés en i845 (3), détruisent deux opinions également extrêmes: l'une, qui reporte dans la nuit des temps anciens l'origine des sciences de l'Inde; l'autre^ soutenue par
(i) Yoy. plus haut, p. 456 et suiv.; et M. Reinaud, Fragments sur l'Inde^ p* i44- (a) 2d,, id.
(3) Id., id.
( 5oo ) Anquelil-Duperron et Bentley, que les astronomes indiens ont tout emprunté des Arabes.
Il ne faudrait pas cependant conclure de là que les traités de Técole de Bagdad n'ont point eu cours dans THindostan ; de même que le zodiaque grec et Fastrologie y avaient été portés au commencement de notre ère; de même qu'au cinquième et au sixième siècle, tes savants d'Athènes et d'Alexandrie, les Nestoriens persécutés, s'étaient répandus avec leurs livres dans toutes les parties de l'Asie ; de même les Arabes, fondateurs tfun vaste empire, et, dès le neuvième siècle, devenus les plus ardents promoteurs des sciences exactes, devaient exercer sur l'Inde et sur les contrées plus éloignées une influence considérable. Albirouni nous apprend ( i ) que le roi Bhodjà-Deva régnait de son temps sur Dhar, c'est-à-dire vers io3o de J. C. Or, ce prince s'est rendu célèbre chez les Indiens « par son amour pour les mathéroa- « tiques et par le grand nombre de savants et de « littérateurs qu'il attira à sa cour (a). » S'il fallait d'ailleurs une preuve péremptoire de l'introduction dans rinde des traités d'astronomie des Arabes, on la trouverait dans le dernier numéro du
(i) M. Reioaudyouv. cit.y p. io8.
(a) Id., id.
( Soi ) journal de la Société asiatique du Bengale (i), où on lit {in fine), pag. xxi, que X^^Tasaka, traité d'astrologie compilé par Neelkantha , célèbre pandit des anciens temps ^ contient plusieurs mots arabes écrits en caractères sanscrits, comme mousullah J*^ , intiha \^\ , ittisal JLa»! , mukbool J^JL» , ^hir mukbool J^^, hadd j^a., etc. C'est la contre-partie des prétendus instruments chinois dont nous avons déjà parlé (a).
Du reste; les Hindous, qui n'ont jamais eu, et peut-être à dessein, de chronologie, s'empressent eux-mêmes de reconnaître qu'ils ont échangé avec les autres nations les connaissances qu'ils possédaient respectivement ; ils conviennent volontiers qu'ils doivent leur astronomie à un peuple étranger. Une tradition rapporte, au dire du P. Pons, qu'un Grec qui voyagea autrefois dans l'Inde, où il apprit la science des brahmes, leur enseigna à son tour une méthode d'astronomie (3); ils sont d'ailleurs peu scrupuleux sur le chapitre des emprunts; le même missionnaire raconte que, de son temps, le rajah Rœsing fit traduire sous son nom les tables de Lahire , « ce qui , ajoute-t-il ,
(i) Journal of the Asiatic society of Ben gai, n^ CLXX , («) Voy. plus haut, pag. 484.
(3) MontucUy Histoire des Mathématiques , 1. 1, p. 433.
• mLS
ii#6ài4e'ffi^; Jj^aine, mais ausei
!tit|#iÇi?trâ^ debr.8de.no-
pères du genre
^1 fasse justice des
ritable caractère
lii^h^'âé&aoifrfiC^ remette chaque
ni attribue aux
s l'année sidérale
'^^m^MTCL-^ire 365 j. 6 h.
61 cette assertion
Msiècle de notre ère
traduit des
^ï-24^^î®lïlx®'^«'«§:-ii**l|Si2«#oss en effet,
^^*^"^^*"*jSi'* Ïbws* "Œi" "■»»" ~i5j~ "^Hi" ~^B~ JIP "■çfl*
f|p|:^l^È31^s;^^î-|^^ détermination
=tW?l|€«<§^'2^*^'«il^l'l^i'^' «" reporteraient *l®ti'if||'3ia<>|i«»I»-B^i>.# «'ec lesqueU ils
^ -•£,^^SL?: T'«df:*-B»- <S> t 00 ^ ' OO ^iiT' <99 ■ <^ • 1^ I / «■
•|M#;^iPi§^«^a*«i»=Iwa^|nrobiéinatique$; je lf>|^»6^f||c4I^Srer l'énoncé d' Al- [^||jij|||»e grecque, et dès
• OO» «OO» «OO* «OO» «iV
.£|^^<}#:iiifé§?f^:^i?Albatégni l'année
•V£k ♦ «^*^» «aîÉ:» -j??.» «i^» «aSÉ:* «aSÉ:» ♦
-i^l'^fli-i^^ v^^vants qui recon-
^*v» -SS- •^» _••_ -m- «M» "m- -ra- *
tropique d'Hipparque et de Ptoiémée (365^ 5" SS''), avec laddirion de i6' pour Tare aimuel admis par les astrologues d'après le Vineux systèaie de la trépidation des fixes (i).
Lorsqu'il s'agît du cercle indien en usage ciiez les Arabes , et que je trouve cet instniment décrit cinq cents ans auparavant dans Produs, la ques* tien de priorité est à mes yeux résolue. — Si Ton parle des chijfres indiens^ appelés par nous chiffres arabes^ et de l'invention du système de uumération décimale , qui , suivant les indianistes , ne remontent pas au delà des derniers temps de l'école d'Alexandrie , je crois, avec M. Ghasles, qu'ils peuvent avoir pris naissance chez les Occidentaux. — Il en est de même de l'algèbre, perfectionnée par les Arabes : si les méthodes indiennes diffèrent sur certains points de celles de Diophante, qui oserait affirmer que les mathématiciens grocs, catholiques ou nestoriens, qui auront transporté cette science dans i'Hindostan, n'avaient pas innové? .L'ouvrage de Diophante ne nous est pas parvenu en entier; il a été l'objet de nombreux commentaires, rédigés par des auteurs dont les noms seuls sont connus; et chez les Indiens même, il a pu se produire quelques hommes d'un mérite
(i) M. LetronnCy Mémoire sur le calendrier égyptien ,
(5o4) distingué, qui y pour la forme plutôt que pour le fond, se seront écartés de leur modèle, sans qu'il soit nécessaire de faire sortir Talgèbre tout armée de la nuit des Védas. — Eufin , en voyant le système de la trépidation des fixes exposé par Théon et Proclus, je ne saurais accepter Topiuion des écrivains qui veulent à toute force le faire éclore dans l'Inde.
Si, d'autre part, les antiques monuments de la philosophie hindoue révèlent la connaissance et l'emploi des mansious lunaires (i), pourquoi vouloir détruire un fait généralement reçu , par des hypothèses plus ou moios ingénieuses, basées sur une interprétation de textes apocryphes? Bien loin d'admettre que les Indiens ont emprunté aux Chinois leurs nakschatrasj nous pencherions plutôt pour l'idée contraire; et s'il fallait absolument que l'un des deux peuples eût copié l'autre, nous soutiendrions plus volontiers que les mansions lunaires ont pénétré à la Chine avec le bouddhisme. Mais , encore une fois , là où les preuves manquent, où tout élément de certitude disparaît, ne prenons point de parti décisif; et lorsque nous lisons dans les écrits des astronomes chinois, que des bonzes indiens ont introduit dans le Céleste
(x) Voy. plus hauty |>. 444.
( 5o5 ) empire les noms des douze signes, et beaucoup de choses curieuses, notamment sur les constellations etc. (i), soyons les premiers à reconnaître que ces phrases isolées auraient besoin de passer au creuset de la critique.
Ce qu'on ne peut mettre en doute, c'est que les Hindous avaient un zodiaque lunaire divisé en viogt-sept nakschatras (2)«William Jones en a donné les noms et les figures dans les Recherches asiati' ques (3). Colebrooke , surnommé à juste titre le Gaubil des indianistes (4) , a traité le même sujet (5) et sur un très-grand nombre -de points s'écarte des suppositions de son devancier. Le tableau G, où nous avons réuni les rectifications adoptées comme exactes par les astronomes , présente, indépendamment de l'indication des nak*
(i) Soucie t, Ohserp.y t. II, p. iio et suiv.
(%) Gomment peut-on affirmer que les Indiens avaient eu primitivement vingt-huit naischatras, et que ce nombre s'est trouvé réduit à vingt-sept à la fin du dixième siècle de notre ère? (Journal des samntSy x845 , p. 4a et suiv.) Les anciens textes et les explications si précises d'Albirouni , qu'on accuse de méprise lorsqu'il est sur le terrain de la vérité, montrent une fois de plus que l'esprit de système ne respecte, parfois, aucune des règles d'une discussion sérieuse.
(3) Asiatic researches (traduction de Labaume), tom. II, p. 33 2y et de Guignes, loc, laud.
(4) M. Letronne, De l'origine des zodiaques,
(5) Asiatic researchesy t. IX.
( 5o6 ) sctuitrasj la longitude et l'ascensioa droite des étoiles qui forment la limite de chaque constellation; et sî Ton prend la peine de comparer ce travail avec le tableau B, on reconnaîtra que rien, sur la question d'origine, ne peut faire pencher la balance en faveur des Chinois. La Table indienne n'offre pas de ces écarts extraordinaires que nous avons montrés dans le tableau B, et qui ne peuvent s'expliquer que par des erreurs d'identification. D'un autre côté , les noms des vingthuit astérismes n'ont pas la moindre analogie; la constellation qui comprend les Pléiades s'appelle en Chine : Le soutien des choses de la nature (Mao), et dans l'Inde, un rasoir (Crittica); une autre est représentée, ici par une voiture (Bohini) ou une fxme (Aslecha); là, par un saule (Lieou) ou par un petit filet avec un long manche (Pi). Le nombre des étoiles varie dans certains groupes corresj>6ndants : tel en contient trois chez les Chinois (Goey) et cent chez les Indiens (Satabisha); tel autre, seize (Koey) et trente-deux (Bevati), etc. Ajoutons à cela que les Indiens n'ont pas seulement un nom pour les constellations, mais encore pour les Yogas ou étoiles déterminatrices (i), ce qu'on ne trouve point à la Chine.
(i) V. Labaume, trad. des Asiatic researclœs, toc. laud. De
Il y a donc , comme oh le voit, beaucoup de di- ▼ergences à signaler et de petits problèmes à éclaircir avant d'arriver à une solution générale; nous y viendrons après avoir examiné le système des mansions lunaires chez les Arabes.
Des Arabes, Jusqu'à présent , l'ouvrage d'Alfragan (Alfergani) a été pris pour point de départ de la discussion.
Alfragan florissait à Bagdad en Kao^ sous le règne d'Almaraoun ; c'était un des auteurs de la Table vérifiée (i). Ses éléments d'astronomie contiennent les noms des vingt-huit mansions de la lune sans indication d'usage astronomique; mais on voit que ces mansions étaient déjà vulgairement connues. En les faisant intervenir dans la construction des thèmes de nativité (2), on semble les confondre avec les douze maisons célestes, qui
U peut-être Tidée des cinquante-quiutre ou cinquante-six mansions lunaires dont parle Bonati {Liber astronomicus ^ i49x)* Comparez avec le passage d'Albirouni , Journal des sapants , 1845, p. 45 et 46.
(1) V. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 11, et notre In^ traduction an même ouvrage, p. 78.
(2) Journal des savants, 1840, pag. 277 et suiv.
( 5o8 ) se lient d'une manière beaucoup plus intime à Tastrologie judiciaire.
Les douze maisons célestes étaient pour les Arabes l'objet de calculs habituels; leur distribution régulière reposait sur six cercles principaux : le méridien et rhorizon, qui composaient les quatre angles, et les cercles de position au nombre de quatre, passant par les intersections de l'horizon et du méridien. L'horizon oriental déterminait le commencement de la première maison, qui s'appelait horoscopante y et l'horizon occidental celui de la septième ; la dixième et la quatrième partaient du méridien supérieur et inférieur (planche VIII, fig. i5i). Ces quatre maisons recevaient en même temps le nom de pivots. On peut voir dans Âlbatégni et dans Oloug-Beg (i), les diverses
(i) Le chapitre d' Albatégni est analysé par Delanibre (Histoire de l'astronomie au moyen dge ^ p. 45) , et l'on peut lire dans le même ouvrage (pag. 496) le passage de Magini sur les douze maisons célestes. Delambre parait confondre ailleurs les maisons et les mansions lunaires (Astronomie an^ eienney t. I, p. 4, 7, etc.). Voici comment s^exprime Oloug- Beg (voy. le texte des Prolégomènes que nous avons publiés en i847> P* fX^ w>^-Jt ^yJS sS^jm^ j^) : ^
On donne le nom de pivots à Tascendant (première maîson)y à la dixième , et à leurs nadirs (qui sont la septième et la quatrième maison). Des huit autres maisons, quatre sont caduques jLiL*.», relativement à l'ascendant, savoir, la deuxième, la douzième et leurs nadirs (la huitième et la sixième); les quatre autres sont les inspecteurs jkii , savoir:
( 5o9 ; méthodes employées par les mathématiciens arabes pour la détermination des douze maisons.
la troisième et la onzième et leurs nadirs (la neuvième et la cinquième).
Après ayoir déterminé l'ascendant (première) dont le nadir est la septième, on prend l'arc qui répond au cOascendant de l'ascendant dans la sphère droite (c'est-à-dire l'ascension droite de l'ascendant) , compté du commencement du Capricorne 9 et l'on a la dixième, dont le nadir est la quatrième.
Parmi les méthodes que Ton emploie pour détenniner les autres maisons, la plus usitée est celle ci : on ajoute au coascendant de Taftccndant daua le lieu donné , un sixième de l'arc diurne du degré de l'ascendant, et l'on a le coascendant de la onzième ; on ajoute la même quantité au coascendant de la onzième , et l'on a le coascendant de la douzième ; ensuite on ajoute un -sixième de la circonférence au coascendant de la douzième , et l'on a le coascendant de la deuxième ; on ajoute un tiers de la circonférence au coascendant de la onzième, et l'on a le coascendant de la troisième; on a les degrés de ces quatre maisons en prenant , dans la table des Goascendants dans la sphère droite qui commence au Capricorne, les arcs correspondants à leurs coascendants respectifs, et leurs nadirs donnent les quatre autres maisons (les cinquième, sixième, huitième et neuvième). .
Abou-Rihan-Albirouni suit une autre méthode, que l'on nomme méthode des centres vrais ; la voici : ou multiplie sinus latitude du lieu par siuus 60" (abaissé) ; on a au produit sinus latitude de l'horizon des maisons caduques. Ou multiplie par sinus 3o^ (abaissé), et on a sinus latitude horizon des maisons des inspecteurs ; ensuite ou divise sinus 3o° par cosinus latitude horizon des maisons caduques , et on a au quotient sinus équation des maisons caduques. Ensuite on divise sinus de 60^ par cosinus latitude de l'horizon des maisons des inspecteurs, et on a au quotient sinus équation des maisons des inspecteurs. C'est l'équation de la distance des
(5.0) On s'est souvent demandé si ces maisons ne remontaient pas à Torigine de l'astrologie, et si elles n'avaient pas quelque rapport avec le fameux passage du Li\fre des Rois (i) tant commenté; mais ce qui est certain , c'est qu'elles étaient complètement indépendantes des mansions lunaires ; on suppose que celles-ci ont été transmises aux Arabes par un Indien, à la fin du huitième siècle, attendu qu'on ne trouve pas Vidée des mansions exprimée ni même indiquée chez eux avant cette
coascendants de ces maisons aux coascendants de Tascendant du lieu. £t lorsqu*on a déteriDiné pour toutes les maisons la distance de leurs coascendants respectifs au coascendant de Tascendant, on connaît le coascendant de chaque maison. Alors on prend, dans la table des coascendants de la latitude (de rhorizon) des maisons caduques , les arcs qui répondent aux coascendants de la deuxième et de la douzième maison, et dans la uble des coascendants de la latitude de Tho* rizon des maisons des inspecteurs, les arcs qui correspondent aux coascendants des trobième et onzième maisons , aGn d'avoir les degrés de ces quatre maisons, et les nadirs de ces maisons donnent les quatre dernières*. — Autre méthode : Suivant quelques auteurs, on prend le tiers de la distance de l'ascendant à la quatrième maison, et l'on ajoute ce tiers à l'ascendant pour avoir la deuxième maison; on l'ajoute de nouveau à la deuxième maison pour avoir la troisième. Ensuite on retranche de la deuxième maison le sixième de la circonférence entière afin d'avoir la douzième maison , et Ton retranche de la troisième maison un tiers de la circotiférenee pour avoir la onzième maison ; les nadirs de ces quatre maitons donnent les quatre maisons restantes.
(i) Rois, 1. IV, cb, a3, v. 5.
15m ) époque {i) y opinion erronée que M. Ideler a eu le tort d'admettre dans son mémoire sur Torigine des zodiaques (2), sans chercher en aucune manière à l'approfondir. — En général, ce savant expose y mais discute peu; aussi ses travaux, qui sont utiles k consulter comme dernière expression de ce que les auteurs ont écrit sur la matière, ne laissent-ils pas une part assez large à la critique. — Ainsi , en parlant des vingt-huit constellations chinoises (3), Tillustre philologue dit bien que, depuis les temps les plus anciens, il existe à la Chine un zodiaque de vingt-huit parties, réglé sur le cours périodique de la lune; mais il ne nous apprend nullement à quelle époque on en peut fixer, même approximativement, Yo* rigine; c'est là cependant le point capital, et il ne se donne pas la peine de l'étudier; il s'étonne des inégalités que présentent les intervalles de^ vingt-huit astérismes , et recule devant toute tentative d'explication.
Il en est de même pour les mansions» lunaires des Arabes : M. Ideler affirme qu'elles leur sont
(1) Journal dei savanUy 1840, p. il^^,
(9) Ideler, Vher den Urspning des Thierkreises , pag. 7 et 8.
(3) Ideler, Uber die Zeitretnung der Chinesen , pag. 99 et siiiv.
(S.ti ) venues des Indieasj;^ mais il ne songe pas à s'en assurer par une comparaison attentive des monuments; il répète, avec ses devanciers, que les Arabes ont eu seulement connaissance des mansions lunaires à la fin du huitième siècle, sans s'inquiéter des passages du Coran où elles sont uientionnées par Mahomet lui-même (i).
On ne comprendrait pas, d'ailleurs, qu'une notion de ce genre fût devenue populaire en si peu d'années, chez les Arabes; seraient-ils donc restés jusque-là étrangers à toute conception astronomique ou même astrologique? n'est-il pas plus naturel d'accepter comme vrais les témoignages des écrivains cités par Pococke (2), qui font remonter à une époque ancienne l'existence des mansions lunaires^ identifiées avec les anwa (3) ty^t» dont les levers présageaient la pluie , les vents , la chaleur, le froid, etc.? On a dit que ce rapprochement des mansions et des anwa est contraire à la périodicité nécessairement annuelle , non men-
(i) J)L>, sourate 5, et XXXVI, Sg. Le Coran, édition de 1846. Dans le premier passage, le traducteur emploie improprement le mot phases f le /oitmaldes sawints de 18454 pag. 4Ay corrige l'assertion émise en 1840 (même recueil, p. ^66).
(a) Pococke, Spécimen hist. Arahum^ p. 164.
(3) Les anciens traités des anwa ou levers d étoiles sont souvent cités par les auteurs arabes.
(5.3) suelle , des temps des pluies que les ^nwa étaient supposés présager (i). Mais nous allons en démontrer l'exactitude par quelques extraits d'un chapitre inédit de Raswini, dont M. Ideler n'a pas tenu suffisamment compte dans son traité des constellations arabes.
On s'est toujours borné , en effet, à nommer les vingt-huit mansions lunaires des Arabes, avec l'indication des principales étoiles correspondantes, d'après Alfragan ou Oloug-Beg, qui ne sont entrés, à ce sujet, dans aucun détail ; mais, pour bien apprécier la question, il est nécessaire de connaître l'ensemble des idées que les Arabes eux-mêmes attachaient à leur zodiaque lunaire; le manuscrit de Kaswini que possède la Bibliothèque nationale, sous le n^ 898, nous fournit, à cet égard, tous les renseignements désirables. Cet écrivain, que M. Ideler a mis si souvent à contribution , s'exprime ainsi (a) :
« Les mansions ou domiciles de la lune ^t JjL» sont au nombre de xxvni. La lune resté chaque nuit dans un de ces domiciles , depuis la nouvelle lune, mustahellahj (ou depuis son apparition , min musiahellihi à^f^^ ^) jusqu'à la vingt-huitième nuit du mois; ensuite elle s'efface
(i) Journal des savants^ 1840, p. 266.
(î) Ms.ar. 11^898, fol. 32.
( 5i4) et se voile, dans son déclin , jusqu'à ce qu'où n'eu voie plus rien.
Lorsque le mois est de vingt-neuf jours, elle disparaît la viugt-huitième nuit, et lorsqu'il est de trente jours, la vîngt-neuvième ; et c'est sous le voile qu'elle parcourt son domicile.
Des vingt-huit domiciles, quatorze sont toujours au-dessus de l'horizon, pendant la nuit, et quatorze au-dessous (r); toutes les fois qu'im d'eux se couche, son opposé w>^j ou paranatellon se lève en même temps.
Les Arabes en désignent quatorze par Tépithète de Syriens JLj»Là et les quatorze autres par celle A^ Yénïéniens SLJL^.
Les Schérathanes ,^\j^ (lis. ^\^^y^) forment le premier des domiciles syriens \ aUSimakh al-aézal ^j^\ N»jLyJI O'épO ^^ ^st le dernier.
Al-6hafar yjJ! répond au premier domicile yéinénien; al-Reschâ Li, J! (2) termine la série.
On nomme sakouth Jp^, descendant, Tasté-
(i) Le Ms. persan n^ 141 ne contient qu'an abr^é de Kazwini : tout ce chapitre (fol. 18 et suiv.) est tronqué :
(a) Voy. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. f fA du texte, et notre Mémoire sur les instruments astronomiques {les Arabesy p. i38 et 217.
(5i5) risme qui se trouve à Toccident^ et thcdouh f*^, ascendant, son opposé, qui s'est levé avec l'aurore.
La marche descendante ou descension de chaque astérisme se prolonge pendant treize jours, à l'exception d'al-Djebhah î^^U qui exige quatorze jours, de manière que la fin de la disparition du vingt-huitième domicile coïncide avec la fin de Tannée, et la révolution recommence l'année suivante avec le premier domicile (i).
Tout ce qui arrive dans les treize jours , pluie ou vent, chaud ou froid, est attribué à Tastérisme descendant; les savants sont entrés dans de grands détails sur les pronostics à tirer du séjour du soleil et de la lune {jij^^ ô^y dans chaque domicile. »
Après ces préliminaires qui constatent la double application , annuelle et mensuelle , des mcui'sions ItmcUres chez les Arabes , Kazwini passe à la description de chaque astérisme; nous laissons de coté la plus grande partie des pronostics qui s'y rattachent.
L Les Schérathanes jjLtK-l (les deux marques) sont les cornes du Bélier; on les nomme aussi al-Nathih J>U! (celui qui donne un coup de
(i) Ms. ar. n° 898, fol. 3a v» : J X^ J,!-»^ /^•^ J
( 5i6 ) corDe). Il y a entre elles, à vue d'oeil, l'intervalle de deux arcs, et en voici la figure o^o.
Lorsque le soleil entre dans cet astérisme , le temps est tempéré, et la nuit égale au jour.
Les Schérathanes se lèvent la seizième nuit courante de Nisan (i), et se couchent la dix-huitième nuit courante de Teschrin 1**".
Le soleil les atteint la vingtième nuit , avant la fin de Âdar, et alors Tannée est terminée.
On les nomme Schérathanes^ c'est-à-dire marques ou signes, parce que l'année se renouvelle avec leur lever; la température s'adoucit, les eaux croissent, les fruits se nouent et l'orge est moissonnée.
Le paranatellon des Schérathanes est al-Ghafar.
IL Al-Bothaîn ^JJ! , le petit ventre^ appelé aussi le ventre du Bélier J^t ^^Ja-J, se compose de trois étoiles peu brillantes, disposées en trépied. Elles sont à égale distance des Schérathanes et des Pléiades. Voici leur forme /^. Elles se lèvent la dernière nuit de Nisan (a) et se couchent la dernière nuit de Teschrin 1®^. A leur coucher, la mer devient orageuse, etc.... A leur lever, on termine la moisson de l'orge et on commence celle du froment.
(i) Ms. ar. n^ 898, f. 32 v° : isâ? ^V^^ ï=-J L^^ ^
(a)" W. fol. 33 r» : ^UJ ^j* Jl3 JLJ i*^ j
Le paranatelloD ^aUBothaïn est al-Zubana.
III. Al-Thoreïa U ^iJl, les Pléiades^ qu'on appelle aussi al-Nedjm ^\t VAstérisme^ est le plus connu des domiciles; il se compose de six étoiles entre lesquelles il en existe beaucoup d'obscures, etc.... Elles se lèvent la treizième nuit courante de Aiar et se couchent la treizième nuit de Teschrin II.
Les Pléiades paraissent à l'orient à l'entrée de la nuit, au commencement de la saison froide; elles s'élèvent ensuite chaque nuit, jusqu'à ce qu'elles se trouvent au milieu du ciel quand le soleil se couche; c'est le temps où le froid est le plus vif. Elles quittent ensuite le milieu du ciel et se rapprochent chaque nuit de l'occident, jusqu'à ce qu'elles s'y trouvent avec la nouvelle lune ; elles baissent ensuite peu à peu et se couchent cinquante jours ^^Tk&\ ce coucher est un temps d'allégresse. Les Pléiades sont à l'orient,
le matin, dans le fort de la chaleur, etc A leur
lever, les vents commencent à soufQer A la 6n
(à leur coucher) le Nil croit ^ le lait est abondant ( i ).
Le paranatellon des Pléiades est aUIklil.
IV. Al-Débaran jUjjJt est une étoile rouge et brillante qui suit aUThoreia et qu'on nomme aussi
(0 Id. : ^\jiSo j JJI Ju^ Zyk\ J j
(5.8) Tabih aUNedjm çfis^\ «uUf (le suivant d'al-Nedjm); c'est à cause de sa position en arrière des Pléiades qu'on l'appelle al-Débaran (de ^^ suivre). Son apparition ty n'est pas célébrée par les Arabes, qui en tirent de mauvais augures. Le lever de cet astérisme a lieu la vingt-sixième nuit d'Aiar.
Alors la chaleur est grande; les vents chauds s'élèvent; le simoum souffle et le raisin noircit. Al-Débaran se couche la vingt-sixième nuit de Teschrin II (i). Son paranatellon est al-Calb, le cœur du Scorpion.
V. Al-Hakaah ZjiA^! ou la tête iSaUDjouza (Orion) UjoB^t rrtjj se compose de trois petites étoiles disposées en trépied. On les nomme Hakaah (a) à cause de leur ressemblance avec le cercle qui est au côté supérieur du poitrail du cheval ; elles se lèvent la neuvième nuit courante de Haziran et se couchent la neuvième nuit courante de Canoun I^"*. Peu s'en faut que Ton ne nomme leur apparition Uy , l'apparition dial-Djouza. Au lever de cet astérisme, les fruits ont atteint leur maturité, la «chaleur est ardente, les vents Simoum vL^I augmentent de violence.
(i) Le Ms. ar. n** 898, fol. 34 porte : JjVlT fj^J^ ^ (a) ^Aft.^), haquenée? eo espagnol haquinea ^ diminutif de haca encore usité. Al-hakaah est une certaine marque circulaire au poitrail du cheval ^ à ce que disent les Arabes.
Le paranatellon ^aUHakaaVi est aUSchaulah.
VI. AUHenaah Sjû^I (x) se compose de deux étoiles blanches ^Ua*j! t^^ entre lesquelles il y a la longueur d'un fouet \^y^ ^ (Ms. persan
J»^ .tjJU). On nomme la première de ces deux étoiles, le Bouton, . J| (qu'on peut lire .jJI ou wjJtJ, et la seconde le Loup ^L-^l (a). Il y a trois autres étoiles près de ces deux-là, ce qui Élit cinq en tout, quatre sur la même ligne ou en long ^«^U. J,l et une au-dessous ou en large Hr^ si r/^'^ comme dans la figure de Télif coufique.
Âl-Henaah se lève la vingt-deuxième nuit courante de Haziran; elle se couche la vingt-deuxième nuit de Canoun Y^, Son apparition coïncide avec celle d'Orion \\ysA -jy' *^ b^y^. Les grandes chaleurs finissent , on mesure les eaux^ etc.
Le paranatellon A^al-Henoah est aUNaaXm.
VII. Âl-Dziraa pljJJI, le bras\ c'est le bras contracté \^yiiS du Lion ; on distingue les deux bras du Lion : l'un est contracté^ l'autre étendu iL^*^î ; le bras étendu est dirigé vers le midi ; le bras contracté vers le nord (3).
Le lever de ce domicile a lieu la quatrième nuit
(i) C'est le signe qu'on marque sur le col des chameaux avec un fer chaud.
W V. notre Méra. déjà cité, p. i34 et ai 7. — (3) Id. ib.
( 520 ) courante de Tamouz, et son coucher, la quatrième nuit courante de Canoun II. Son apparition est favorable (i) ; les vents d'été deviennent plus impétueux (^jr^3 1/^). C'est alors que mûrit la grenade et que l'on coupe les cannes v.,^.^^ (à sucre) nabathéennes.
Le paranatellon A^al-Dziraa est al-Beldah.
VIII. AI-NelrahiyJ! se compose de trois étoiles voisines (2). C'est le nez wÂ>) ilu Lion ; elle se lève la dix-septième nuit courante de Tamouz et se couche la dix-septième (3) nuit courante de Canoun II.
Au moment de son apparition, la chaleur est extrême et le simoum *y.^ très-dangereux.
Le paranatellon à^al-Netrah ^^iSaculal-Dzabih.
(1) Cazwini rapporte, à Toccasion des mansions lunaires, quelques sentences proverbiales usitées chez les Arabes, et pour nous sans intérêt; nous nous bornerons aux exemples
suivants : f-LS JS'^ 'r-'î/^'oylH Û)^^ ^ '^'' lorsque paraît al-Dziraa, le vin coule dans tous les cahs (c'est-à-dire dans les plaines); ^|i^i ^J1.>».m*^-) ijl^*^' f^ '^'» lorsque paraît al-Débaran , on est affligé par la perfidie ; v,I.^»ii> \h\ ,^LLî N^i Juc j iii JJt, lorsque paraît altkarf^ c'est le temps de cathaf (la vendange); t^l iw>LL \yi\ aU» f3t, lorsque paraît alauway il adoucit alkawa (la température); v.^JL5o 1^ biJ I Iaj wJiJI JLt li!, lorsque paraît alcalb, rhiver vient comme alkalb^ le chien [comme la rage) y etc.
(a) Alfragau dit : deux étoiles.
(3) Le Ms. ar. n. 898, fol. 35, porte la dix-ncuviémi*.
iX. Al-Tharf ^ JJl, le Regard ou le côté du Lion, se compose de deux petites étoiles comme les Fercadanes ^jiyJt JjL» les deux Veaux (de la petite Ourse). Elle se lève la première nuit de Ab et se couche la dernière nuit de Canoun II. A son apparition les vents soufflent avec violence; c'est alors qu'on mange les dattes et qu on cueille le raisin.
Le paranatellon à^al^Tharftst Saad-Bula.
X. Al-Djebhah y^ - -^t ou le Front du Lion, se compose de quatre étoiles formant une (double) courbure. Il y a entre chacune de ces étoiles la longueur d'un fouet 1>^^ juS, à vue d'œil; elles sont en travers, du midi au nord, et la plus australe d'entre elles est nommée par les astronomes le cœur du Lion (Regulus).
Cet astérisme se lève la quatorzième nuit courante de Ab, avec Canope; il se couche la douzième nuit courante de Schébat. A son apparition, qui est accueillie avec joie ^^^, Soheil ou Canope se lève dans l'Hedjaz... le froid est moins intense, l'humidité augmente, etc.
Le paranatellon ^aUDjebhah est Saad aUSooud.
XI. Al-Zubrah ijj^jit^ ou la Crinière du Lion, se compose de deux étoiles brillantes entre lesquelles il y a aussi la distance d'un fouet ; l'une a plus d'éclat que l'autre; l'intervalle qui les sépare offre une légère inflexion. Cette mansion se lève la qua-
( 5ià2 )
trième nuit avant la fin de Ab et se couche la cinquième nuit avant la fin de Schébat (j). A l'épo que de son lever, les pluies sont abondantes... Soheil parait dans Tlrac; les nuits sont froides; le simoum souffle pendant le jour, etc.
Le paranatellon A'al^Zubrah e^xSaadal-Àkhbiah,
XII. Al-Sharfah ïij^\ (mutatrix) se compose d'une seule étoile, à la suite iVal-Zubrah. I^a lumière en est très-vive (a). Le nom donné à cet astérisme provient du changement dans la température , qui accompagne son lever et son coucher. Il se lève la neuvième nuit courante de Eiloul et se couche la neuvième nuit courante de Adar. A son apparition ny j» /<e Nil commence à croitre^ etc.
Le paranatellon à^al-Sharfah est Ferg al-Delou ai-mokaddam.
XIII. Al-Aoua 1^1 (clamator) se compose de quatre étoiles, sur la limite ^aUSharfah et sous la forme d'un éUf; les Arabes les comparent à des chiens qui suivent le Lion. Ce domicile se lève la vingt-deuxième nuit courante de Eiloul et se couche la vingt-deuxième (3) nuit courante de Adar.
(i) Le Ms. 898, fol. 37, portait jldH, que le copiste a corrigé en écrivant au-dessus ULï.
(a) Il y a auprès d'elle de petites étoiles, et l'on dit que c'est le ... du Lion JuvO^ \,^^ ; voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes^ p. i34 et suiv.
(3) Le Ms.y fol. 38, porte aux deux endroits le nombre la.
(5a3) A son apparition la nuit est égale au jour ; puis celui-ci diminue peu à peu, cest le commencement de l'automne wûyr't.
I>e paranatellon à!al^Aoua est Ferg al-Dehu almuakher.
XIY. Al-^imakh ^L^t le Lancier, (le soutien). C'est le Lancier désarmé (Jp"^!); caria lune ne descend pas dans le Lancier armé ^Ut (Arcturus). Ces dénominations diverses viennent de la position d'une étoile qui forme en quelque sorte la lance d'Arcturus, tandis que F Épi n'offre rien de semblable (i).
Cette mansion se lève la cinquième nuit courante de Téscbrîn V^ et se couche la quatrième nuit courante de Nisan. Son apparition est excellente, etc. (îi).
Le paranatellon d'a/Simakh est Bein ai-Haut; AlSimakh forme la dernière mansion syrienne ; al-Ghafare^t la première mansion yéraénienne.
XV. Al-Ghafar Jâ3I se compose de trois étoiles peu brillantes ; c'est la houppe qui se trouve à la queue du Lion , mais on prend le nom de ghafar dans le sens de voile , parce que l'apparition de ce domicile annonce le temps où la terre perd sa
(i) Voy. sur les deux Simakhs notre Mémoire déjà cité, pag. laSet i34.
(a) Ms. persan, fol. ai : XtXj j>^j^ ^\ *yy
( 5>4) parure. Al^Ghafar se lève la dix-huitième nuit courante de Teschrin I^** et se couche la seizième nuit courante de Nisan. Pendant son apparition, on coupe la canne (à sucre) ^-jliJl v«.>w^l persienne ; et les pluies font croître les légumes. Le paranatellon A^al-Ghafar tstal-Scherathanes,
XVI. Al-Zubana Ub Jl les Serres (du Scorpion), comprend deux étoiles séparées Tune de l'autre,
à vue d'œil, ^^;-ïH»J' yj>^j J, I b è ■ : .* jLJh^-^» P*** une distance de cinq coudées ; elle se lève la dernière nuit de Teschrin 1*'' et se couche la dernière nuit de Nisan. A son apparition, les vents du nord se font sentir, les hommes du climat de Babel, Jjb *Jlîl j, rentrent dans leurs maisons. Le paranatellon à'al'Zubana est al^Bothaïn.
XVII. Al-lklil JJf^l , la Couronne, ou la tête du Scorpion s-^y*)! c/*!;' ^^* formée de trois étoiles brillantes, placées en travers; elle se lève la treizième nuit courante de Teschrin II et se couche la treizième nuit courante de Aiar... Lorsqu'elle paraît, les eaux se précipitent par torrents ; elles inondent la terre, à l'époque de sa descensiorij jusqu'au coucher de Betn ai-Haut, qui arrive le 5 de Teschrin T"". Le paranatellon ^allkUl est al-Thoreïa.
XVIII. Al-Calb, /e Cœur (du Scorpion) est une étoile de couleur rouge, en arrière A^al^Iklily en-
( 5a5) tredeiix étoiles que l'on nomme al-niath LLJt (i) et qui n'ont pas la même apparence. L'évaporation commence dans le désert avec le lever d'a/- Calb et celui de Y Aigle tombant «i \^ \j^ \ (la Lyre); car tous les deux se font simultanément au milieu du froid. AUCalb se lève la vingt-sixième Buit courante de Teschrin II et se couche la vingtsixième nuit courante de Aiar. Les Arabes font grande attention à son apparition et répugnent à se mettre en voyage lorsque la lune s'approche du Scorpion; alors le froid est plus vif^les vents sévissent et la sève s'arrête dans les fibres des arbres, ^«^l ^jft 3. Le paranatellon iVal-Calb est al-Débaran.
XIX. Al-Schaulah jjyu)!, le Dard (du Scorpion) se compose de deux étoiles si rapprochées qu'elles paraissent se toucher^ à la queue du Scorpion (a). Elle se lève la neuvième nuit courante de Canoun F** et se couche la neuvième nuit courante de Haziran. Pendant son apparition, les dernières feuilles tombent, les pluies augmentent et les eaux s'accumulent. Le paranatellon d'a/- Schaula/i est aUHakaah.
XX. Al-Naaîm Aj^\ (les troupeaux) se compose
(i) y. notre ^émoins déjà cité, pag. i36 et aaS.
(a) Id,, id» On lit en marge du ms. 898, fol. 36 v* : JLa^
( 5^6 ) de huit, étoiles à la suite d'al-Schaulah^ quatre dans la Voie lactée SLxil ^j, ce sont les troupeaux allant se désaltérer Vjk^I^LjJ!; quatre hors de cette zone ï.^Ua)! vIjJI, les troupeaux qui reviennent de Tabreuvoir; elles forment deux carrés (i), se lèvent la vingt-deuxième nuit de Canoun 1*' et se couchent le aa de Harizan, etc. Leur apparition annonce le commencement de Thiver ; les nuits et les jours sont égaux. Le paranatellon d'al^/Va/iim est ai-Henaah.
XXL Al-Beldah ïjJLJI (la Plaine) forme la vingtet-unième mansion. C'est un espace du ciel sans étoiles remarquables. Il y en a toutefois six petites, fort obscures y que leur disposition a fait nommer Varc /^^t, par quelques Arabes. Cette mansion se lève la quatrième nuit de Canoun II et se couche la quatrième nuit de Tamouz. A son apparition Teau gèle , etc. Le paranatellon d'al-Beidah est al-Oziroa.
XXII. Saad al-Dzabih ^\Si\ ^x^^fjorluna mactamis (a), se compose de deux étoiles peu bril-
(i) Cette iodication est en désaccord avec la iigiire tracée sur le Ms. ar. n*' 898, fol. 36 v«.
(2) Firouz-Ahadi y dans le Camous, compte dix astérismes connus sous le nom de saad, fortuna, dont quatre seulement sont des raansions Iimaires : 1^ ^'^1 J^ju-; a** «JLj
( ô-i? ) lantes entre lesquelles il peut y avoir, à vue d'oeil, une coudée de distance. L'une est plus élevée que Tautre abaissée vers le midi s^>^ ^jk)L*. Cette roansion se lève la dix-neuvième nuitdeCanoun II et se couche la dix-neuvième nuit de Tamouz. A son apparition les eaux s'élèvent jusqu'aux branches des arbres, etc. Le paranatellon de SoaU al- Dzabih est al-Nethrah.
XXIII. Saad-Bula Jb j^xw , fortuna degluiientisy se compose de deux étoiles de la Voie lactée ^ys^\ j tuy-^, l'une brillante, l'autre obscure; ou nomme la première baii'a LjJb VAs^aleury comme si elle allait dévorer sa voisine; elle se lève la dernière nuit de Canoun II et se couche la dernière nuit de Ab. Lorsqu'elle parait, les pluies deviennent plus abondantes J^ty-S^ »y ,J? ®tc. Le paranatellon de SaadrBula est al-Tharf.
XXIV. Saadal-Sooud û^juJ! .xm^^ fortuna fortunarunij est formée de trois étoiles dont l'une est
brillante et les deux autres très-petites elle est
pour les Arabes d'un augure favorable , et son apparition est accueillie avec joie... Elle se lève la douzième nuit courante de Schébat et se couche la quatorzième nuit courante de Ab ; c'est le com-
6^ ^Ul Jju- ; lo**^ Jju-. Voy. Van Couli , fol. i56.
(5a8) mencement du printemps. Le paranatellon de cet astérisme est al-Djebhah.
XXY. Saad al-Akhbiah i^,^H\ Jju* se compose de quatre étoiles voisines, deux perpendiculaires et deux horizontales; la plus brillante esxla For* tune et les trois autres les Tentes. Cette mansion se lève la vingt-cinquième nuit courante de Schébat et se couche la quatrième nuit avant la fin
de Ab; son apparition n'est point favorable
Le paranatellon de Scuid al-Akhbiah est al-Zwbanah.
XXVI. Al-Ferg al-avrvral JJ^t tj^^i ^^ Premier Gouleau (ou le gouleau antérieur de l'Urne), forme la vingt-sixième mansion (i). L'Urne comprend quatre étoiles qui présentent un grand carré ; deux constituent le premier gouleau; deux, le second. Cet astérisme se lève la neuvième nuit courante de Adar et se couche la neuvième nuit de Eiloul. Son apparition est fêtée; c'est le temps de la récolte des fruits, etc. Le paranatellon iSaUFergalawwal est al-Sharfah.
XXVII. Al-Ferg al-tsani JLiJI fjii\i le second Gouleau^ se lève la vingt-deuxième nuit courante de Adar et se couche la vingt-deuxième nuit d'Eiloul; son apparition est également favorable.
(i) Voy. notre Mémoire déjà cité, pag. i3i et^ia.
( Sag) Le paranatellon de cette mansion est al-Aoua,
XXVin. Betn ai-Haut, o^t ^, le ventre du Poisson, se compose de plusieurs étoiles en forme d'anneau; on Tappelle aussi al-Rescha LiJ!, le fil; elle se lève la quatrième nuit de Nisan et se couche la cinquième nuit de Teschrin V^. Elle est de bon augure; son paranatellon est al-Simakh. — L'année solaire de trois cent soixante-cinq jours est ainsi divisée en quatre parties, et chaque partie en sept stations de treize jours , ce qui constitue les vingt-huit domiciles de la lune, i»
Nous avons retranché de cet exposé beaucoup de détails inutiles à notre sujet et qui se retrouvent, non-seulement dans l'ouvrage de Kazwini, mais encore dans un grand nombre des manuscrits arabes et persans de nos bibliothèques publiques, la plupart des traités d'astronomie du moyen âge consacrant un chapitre aux mansîons lunaires; nous mentionnerons en particulier le Ms. arabe de la bibliothèque Sainte-Geneviève inscrit au catalogue sous le n^ 5 (i), liv. I, chap. IX, et les Mss. de la bibliothèque de Leyde que nous avons eu l'occasion de paréourir, no-
(i) Nous donnerons plus loin (appendice de la sixième partie) une courte analyse de ce Ms., dont Tauteur est Hassan ben-Ali, plus connu sotis le nom d*Abou-Nasser al- Conii.
laminent le n"* 117a, f. 7 r®; le n** ii57, fol. ii3 v^; et le n"* 1 155, fol. 87-96 (1).
Il nous suffit d'avoir signalé les rapports intimes qui existaient entre ces notions premières d'un zodiaque lanaire et les idées d'un peuple pasteur, habitué 9 dès l'enfance des sociétés, à porter ses regards vers la voûte étoilée et à y chercher des présages sur le temps et les récoltes.
Comment les Arabes auraient-ils été emprunter mi-partie aux Chinois , mi-partie aux Indiens, des divisions stellaires qui, pour eux^ avaient un caractère fixe, régulier, approprié au cours de la lune? Par quels intermédiaires auraient-ils reçu de la nation la plus orientale de l'Asie , non pas un système complet dans ses applications, mais certaines modifications d\ine importance secondaire dans l'ordre des détermiruitrices dont ils se servaient ?
Au lieu de torturer ainsi l'histoire et les mathématiques pour créer aux mansions lunaires une origine fantastique, ne serait-il pas plus simple de les faire sortir des traditions de l'Arabie, ou de les rattacher, si l'on veut absolument qu'elles soient d'invention étrangère, aux anciennes doctrines de l'Egypte, en raison du rôle que les aii-
(i) Ce dernier Ms. est intitulé i j», q M JjLL» S^ ^ \jk^y^^ , Tractatus de lance mansionibus cum Tab.
(53i ) leurs font jouer au Nii et à ses crues périodiques dans Ténumération des pronostics r
Le. tableau D présente, avec l'indication des vingt-huit astérismes des Arabes, la longitude et l'ascension droite des étoiles qui forment les limites extrêmes de ces divers groupes; il est facile de reconnaître quHl n'existe aucun rapprochement possible entre les dénominations employées par Alfragan et celles qu'on trouve usitées chez les Indiens et les Chinois (voy. les tableaux B et C); ce serait déjà un argument d'une certaine gravité, à coup sûr, contre la communication des nakscha^ tras aux astronomes du khalife Abou-Giaffar-Almanzor, si le Coran n'avait pas mentionné les domiciles de la lune deux siècles auparavant', mais ce que l'on ne concevra jamais, c'est que les Indiens aient emprunté les dwisions stellaires des Chinois pour en faire un zodiaque lunaire, qu'ils auraient transmis aux Arabes, et que ceux-ci aient eu précisément recours aux Chinois, qui ne s'inquiétaient nullement du cours de la luncy pour introduire dans le choix de leurs astérismes, quelques corrections isolées. Si Tunique recherche digne d'intérêt, est de découvrir la source véritable de ce zodiaque^ nous pensons qu'on s'est égaré dans des suppositions gratuites, par une marche qu'on pourrait appeler aventureuse, à défaut d'une ex-
( 53a ) pression plus sévère, et bien assurément contraire à toutes les règles d'une saine critique. C'est ce qui ressortira incontestablement , selon nous, de l'examen impartial des faits.
Conclusion. Si Ton trouve en Chine, dans l'Inde, chez les Arabes, des divisions stellaires au nombre de vingt-sept ou de vingt-huit, on doit croire qu'elles se rapportent invariablement au cours de la lune; cette pensée est si naturelle , qu elle a dû naître chez tous les peuples, avant même qu'ils aient songé à étendre leurs connaissances astronomiques; ils pouvaient suivre des jeux l'astre des nuits, pendant une demi-révolution, et successivement, en différentes parties du ciel; aussi tous ceux qui firent usage de l'année lunaire eurent-ils nécessairement un zodiaque lunaire ; nous n'exceptons même pas les Grecs , quoiqu'ils ne parlent nullement, dans les écrits qu*ils nous ont laissés, des vingt-huit domiciles de la lune, car il est impossible qu'ils n'en aient pas eu l'idée; lorsque Méton exposait en public un tableau où l'on marquait la nouvelle lune, les levers et les couchers des principales étoiles; lorsque Aulolycus faisait un ouvrage spécial sur ces levers, corn-
( 533 ) ment les astronomes grecs n'an raient-ils pas rattaché à certains groupes stellaires, la position que la lune occupait chaque jour sur la zone céleste? Plolémée n'en dit rien , il est vrai , parce que ces Dotions vulgaires n'avaient point pris rang dans la science; mais il ne fait pas, non plus, la plus légère allusion an fameux système de trépidation desfixes^ et cependant Théon affirme qu'il l'avait approfondi, puis rejeté comme une conception sans valeur (i). Devait-il en être de même des mansions lunaires ? c'est une proposition fort admissible ; au milieu de leurs rapports nombreux avec l'Orient, les Grecs ne seraient pas demeurés tout à fait étrangers à un usage universellement répandu parmi les peuples de l'Asie. N'ayant, du reste, aucun motif sérieux de les faire intervenir dans le débat, nous laisserons au temps le soin de confirmer cette hypothèse, pour revenir à notre sujet principal.
Que le zodiaque lunaire ait existé simultanément dans llnde et à la Chine, à des époques très^ reculées; il n'est point permis d'en douter, si les passages cités des Yédas , des lois de Manou et des livres de Confucius, sont authentiques; d'un
(i) Voy. le Mémoire déjà cité de M. Lelronne, sur te Cet' lendrier égyptien.
( 534 ) côté, vingt-sept //rt/vjcAa/TWJ*, de l'aiUre, vingt-huit divisions stellaires ; les Arabes, à leur tour, paraissent avoir connu très-anciennement les vingt-huit domiciies de notre satellite. Si Tidée primitive s'est produite en même temps chez les peuples les plus divers, est-il possible qu'ils aient adopté exactement les mêmes astérismes et les mêmes étoiles déterminatrices? Une semblable thèse ne serait pas soutenable ; les premiers observateurs n'ont pu s'accorder identiquement sur le choix des vingthuit constellations; les Indiens, aussi bien que les Chinois et les Arabes, ont dû avoir leur système particulier et ne se rencontrer sur certains groupes que d'une manière fortuite, tout en conservant une distance d'environ treize degrés entre ces diverses constellations. Eh bien ! si l'on compare les tableaux que nous avons dressés (A, B, C, D), oo reconnaît aussitôt que les Arabes seuls semblent suivre un ordre régulier, rationnel, conforme aux mouvements lunaires. 11 y a entre chaque astérisme l'intervalle nécessaire; si le désir de rattacher une des mansions à quelque étoile brillante, fait dévier de deux ou trois degrés la limite extrême de telle ou telle division, l'étendue donnée à la division suivante permet de rétablir immédiatement la régularité des séries; ainsi, par exemple, al-Débaran, choisi a cause de sou éclat comme
( 535 ) étoile déterminalrice du quatrième domicile, n'est qu'à onze degrés environ du troisième; mais sa distance au cinquième dépasse quatorze degrés, et le raccordement s'opère sans aucune difficulté.
On n'en saurait dire autant des Indiens ; personne ne conteste les rapports directs de leurs naksc/iairas avec le cours périodique de la lune; mais, soit que Ton adopte les identifications de William Jones, soit que Ton préfère celles de Colebrooke, on remarque dans leur zodiaque lunaire des divergences que l'on n'a pas encore pu expliquer; ainsi l'on ne compte que cinq degrés entre la cinquième et la sixième roansion, un peu moins d'un degré entre la quatorzième et la quinzième, deux degrés entre la vingt-ct-unième et la vingtdeuxième, etc. liorsque William Jones fixait les distances intermédiaires à treize degrés vingt minutes d'une manière invariable , il avait pour lui la logique; mais les tablçs indiennes et les affirmations des Pandits sont en désaccord complet avec cette logique suprême, dès qu'il s'agit de spécifier les étoiles déterminalrices.
Chez les Chinois, les différences sont plus considérables encore, et pour nous borner à un seul exemple, la sixième station, au lieu d'être de treize degrés au delà de l'extrême limite de la cinquième, se trouve de deux degrés en deçà ; est-ce une rai-
son de croire que ces sUiiions sont des divisions stetlairesy indépendantes du cours de la lune? Mais pourquoi donc, nous le répéterons, auraiton adopté le nombre vingt-huit? et si le prétendu système d^alignements auquel on a recours, repose sur des observations successives de solstices et d'équinozes, que devient cette tradition, exhumée après trente siècles d'oubli, de vingt-huit officiers chargés spécialement de surveiller les vingt-huit astérisroes? lorsqu'une théorie ne rend compte que de certains termes isolés du problème et qu'elle est en contradiction flagrante avec les autres termes, on peut être sûr qu'elle ne vaut rien ; or, deux faits sont acquis à la discussion , i^ on ne peut rapporter à des déterminations île solstices et d'équinoxes qu'une partie des vingthuit stations chinoises; %^ l'année lunaire a été en usage depuis un temps immémorial dans le Céleste empire, et il est impossible que les Chinois aient conservé vingt-huit divisions stellaires fondées sur des alignements d'étoiles et sur l'observation journalière du passage des astres au méridien, sans songer à les identifier avec les vingt-huit mansions delà lune, sans avoir, en un mot, un . zodiaque lunaire. On s'éloigne donc de la voie de la vérité lorsqu'on substitue des hypothèses ingénieuses, si Ton veut, mais paradoxales, à une in-
(537) terprélation généralement acceptée et déduite de textes irrécusables.
11 était pourtant facile d'arriver au but; qu'on change la position du problèrae, et l'inconnue se dégage aussitôt ; il ne s'agit que de scinder la question en deux parties : i** reconnaître que l'idée des mtmsions lunaires est commune aux plus anciens peuples, qu'elle a pris place dans leur mythologie, qu'elle s'est vulgarisée chez les pasteurs et les habitants des campagnes; et qu'elle s'est, en quelque sorte, effacée , perdue , dès que la science proprement dite a triomphé des esprits; VL^ rechercher si l'identification des astérismes des divers pays ne serait pas le résultat d'un travail d'époque récente , travail difficile , il est vrai , en raison des traditions confuses, des manuscrits incorrects , des déclarations orales et contradictoires recueillies çà et là , mais dont les traces sont encore manifestes.
On verra que l'application de cette méthode fort simple fera jaillir la lumière.
Nous admettrons donc volontiers l'authenticité des passages cités des Livres sacrés de l'Inde et de la Chine, sans demander si l'on a consulté des manuscrits anciens, d'une origine incontestable, ou si l'on s'est contenté de fragments d ouvrages dus à des copistes modernes ou sortis des presses de
( 538 ) la capitale du Céleste empire (i); Texistence des vingl'huit mansions lunaires dans Taiitiquité nous paraît assez clairement ressortir des récits cosmogoniques, mutilés malheureusement, qui sont parvenus jusqu'à nous.
Quant à l'identification des astérismes, nous prendrons pour point de comparaison les vingthuit domiciles des Arabes, et cela par un excellent motif, c'est qu'ils constituent un système complet, clairement défini , lié à la révolution périodique de la lune, propagé du dixième au treizième siècle de notre ère chez les Hindous comme chez les Chinois.
Dans l'Inde, on trouve bien l'énumération des vingt-sept ou vingt-huit mandions; mais on ne peut dire exactement à quelles étoiles elles répondent; W. Jones et Colebrooke ne s'accordent pas sur la désignation des principales déterminatrices, et cela se comprend aisément, puisque les Hindous eux-mêmes, aujourd'hui comme au temps d'Âlbirouni, ne reconnaissent qu'à la vue leurs constellations et varient souvent dans l'indication des aslérismes. On ne devait réussir à établir quelque régularité dans l'ordre et la corrélation des divers nakschxitraSy qu'en s'appuyant
(i) On sail que rinventioii de rimprimene en Chine ne remonte pas au delà du huitième siècle de notre ère.
(539) siirJa spécification connue des domiciles arabes; et quand on pense à Tinfluence que Técole de Bagdad a exercée dans l'Asie orientale, par la diffusion de ses écrits, on voit clairement que c'était le meilleur moyen d'arriver à un résultat rationnel. Des vingt-huit mansions en usage chez les deux peuples, vingt sont identiques (i); il n'y a de différences que sur le nombre des étoiles affectées à chaque constellation , et ces différences sont de peu d'importance ou faciles à expliquer. Pour les autres, il y a plutôt erreur d'identification, que trace d'anciennes idées traditionnelles. Si a d'Orion est substitué à y et e des Gémeaux (ces constellations, chez les Arabes, sont appelées toutes deux (2) Aldjouza U^!)» ^'^ "^"^ ^^ l'astérisme [Ardra^ pierre précieuse) montre le choix intentionnel d'une seule étoile brillante; quatre étoiles du Corbeau remplacent quatre étoiles de la Vierge pour le treizième domicile, mais la longitude est la même. Colebrooke, arrivé an quinzième, hésite entre Arcturus et e Bootès; mais c'est encore une préférence accordée à des étoiles d'un vif éclat, sur celles que nous offre la man*
(i) Voyez !e tableaa A, et comparez les tableaux C et D.
(a) Voy. le vocabulaire que nous avons donné à la suite de notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Ara-brs, p. 21J.
(54o) sion al^Ghafardes Arabes, et dans une même zone longitudinale.
La divergence la plus considérable a lieu, du vingt et unième au vingt-sixième astérisme, par l'identification d'Jbhid/it avec a de la Lyre(i);' si l'on place cet astérisme au vingt et unième rang (a), il se trouve de plusieurs degrés au delà du vingt-deuxième, ce qui est inadmissible, et nous n'avons pas à revenir sur ce qui a été dit à ce sujet (3); si l'on en fait le vingt-deuxième domicile, les intervalles lunaires ne sont pas (4) sauvegardés davantage, puisque du vingtième au vingt-troisième domicile, on ne compte que a 5 degrés, au lieu de Sg. L'intercalation des étoiles du Dauphin ne fait que rendre la confusion plus grande; le vingt-cinquième domicile indien coïncide avec le vingt-quatrième domicile arabe, et comme le raccordement général a lieu au vingtsixième domicile, il en résulte que la vingt-cinquième mansion des Arabes est supprimée; on rétablit, il est vrai, une concordance apparente eu introduisant X Verseau dans la station Soia--
(i) Yoy. les tableaux A et C.
(2) Le Journal des savants, 1840, p. 274» le place au vingtième rang ; Y. le tableau C.
(3) V. p. 487, 489, 5o5, 543-545 , et Journ. des sav., 1845, p. 47. — (4) V. le tableau A.
(541 ) bisha^ comme on le voit au tableau A; mais il faut croire que, pour les précédents astérismes, Colebrooke avait reçu de ses Pandits de mauvais renseignements. La station Abhidjity qui a été ajoutée probablement aux vingt-sept nakschatras primitifs des Hindous, pouvait très-bien ne pas avoir la même étendue que les autres, si, comme le dit très-bien Âlbirouni(i), elle devait servir à représenter le quart de jour qui, dans la révolution périodique de la lune, dépasse le nombre vingt-sept; mais, à coup sûr, elle ne pouvait désigner a de la Lyre dans Tordre des mansions lunaires, même en admettant qu'on eût pris hors du zodiaque une déterminatrice brillante, voisine d'Âbhidjit (a). Cette fausse identification se trouve en quelque sorte liée à la substitution des étoiles de l'Aigle et du Dauphin à celles du Capricorne et du Verseau ; mais cette divergence ne s'étend pas au delà des astérisraes indiqués; il suffit de recomposer la série des distances de i3° en i3% pour saisir du premier coup d'œil les points de rapprochement, et reconnaître la cause d'une erreur qu'il était inutile de cherclier à expliquer par les formules de la mécanique céleste.
(i) Journal des savants, i845y p. 5o.
(a) Bailly, Astronomie ancienne, p. /|75.
( 54a ) Pour les Chinois y la comparaison de leurs groupes stellaires avec les mansions arabes présente des résultats plus curieux encore. I>orsque les étoiles détermînatrices, qui ont suggéré tant de considérations^ tant de calcub, tant de hautes hypothèses y sont rattachées aux constellations dont elles font partie et que les Chinois euxmêmes ont adoptées (i)y on voit reparaître comme par enchantement les diverses parties du système des Arabes, et Ton est obligé d'avouer tout d'abord que ce sont bien réellement les vingt-huit domiciles de la lune , et nullement des di\fisiofis^ indépendantes des mouvements de notre satellite. Si les Chinois introduisent a ou ^ d'Orion entre la cinquième et la sixième roansion des Arabes (a), ils suppriment très-inconsidérément la septième, et Tordre, à partir de la huitième, n'est plus interrompu. Si les étoiles de THydre sont substituées à celles du Lion , elles fournissent un nombre égal d'astérismes et présentent le même intervalle de i3a*^ à 173® long.
Pour le premier fait, on pourrait chercher, au choix de la station Tsan (^ d'Orion ), quelque intention cachée , si la septième et la huitième division chinoise ne concordaient pas exacte-
(1) Voy. le travciil de de Guignes déjà cité.
{a) Voy. le tableau A, et compare/, les tableaux B et D.
( 543 ) ment avec la sixième et ta huitième des mansions arabes, en laissant subsister une lacune de i3^; quant au second, il est inutile, pour en découvrir la cause, de remonter à Fancienne astronomie chinoise; probablement à l'époque où la table a été construite , on avait besoin d'attribuer les étoiles du Lion à certains personnages de l'empire, ou Ton aura confondu volontairement l'Hydre avec le Lion, comme le Corbeau avec certain nés étoiles de la Vierge, en leur trouvant les mêmes degrés de longitude ou d'ascension droite; et au milieu de ces explications si simples et si naturelles, que devient le prodigieux effort tenté, avec toutes les ressources des mathématiques, transcendantes, pour prouver que les divisions Tse et Tsan ont changé de position relative, depuis Tan a357 av. J. C? Il faudrait qu'elles fussent uniquement représentées par X et î d'Orion, et il n'en est pas ainsi; ces divisions sont composées d'un grand nombre d'étoiles (i), et la constellation Tse y qui s'étend de \k^ j5' à ^b^ 10! long., est absorbée tout entière entre les limites extrêmes de la constellation Tsan^ qui sont de la^ :V et 28° 34' des Gémeaux.
Mais, dira-t-on, les étoiles détermiuatrices des
(i) Voy. les tableuux A et B.
astérismes chinois sont indiquées dans des tables que l'on fait remonter jusqu'à l'ère chrétienne, et même au delà ; les constellations Tse et Tsan y sont comprises, et tellement rapprochées l'une de l'autre, qu'elles semblent se confondre; il y a donc là une idée ancienne, transmise aux générations suivantes, et dont il faut tenir compte.
L'interprétation des tables est- elle exacte, leur origine est-elle incontestable? c'est un premier point à résoudre. Si l'on se prononce pour l'affirmative, il nous parait évident que l'un des deux astérismes détruit l'autre, et nous voilà re* venus aux vingt-sept nakschatrasy qui auront été introduits à la Chine avec le bouddhisme. La constellation Tse remplace Abhidjit^ quoique identifiée à des étoiles bien différentes; elle précède la constellation Tsan dans les anciens catalogues (i); elle la suit dans les catalogues modernes {*x)\ de même i\vCÂbhidjit^ placée par les Hindous après Outarachara , la précède aujourd'hui, d'après sa longitude réelle. La table de 1726, publiée par Gaubil (3), assigne même à Tse un numéro d'ordre identique à celui àiAbhidjity en entrant par Kio (l'Épi) dans la série des asté-
(1) Souciei, t. m, p. 81.
(/) M, t. II, p. i«o.
. ( 545 ) rismes, quoiqu'il y ait entre les deux mansions une distance de 200 degrés environ d'ascension droite.
Il y a, fort heureusement, au milieu de ces traditions diverses et des objections qu'elles sou* lèvent, un guide infaillible qui nous dirige et nous éclaire ; c'est la substitution à des détermi^ nairices choisies arbitrairement, des constellations elles-mêmes dans toute leur étendue ( i ) ; sur les vingt-huit divisions chinoises, vingt- sept s'accordent avec les mansions des Arabes ; an lieu d'à d'Onon mettez a des Gémeaux, les deux tables s'harmoniseront à merveille sur tous les points; et quand on se rappelle que les Âiabes ont appliqué à ces deux constellations la même dénomination SAl-^ouzay on conçoit que les Chinois aient pu les confondre aisément en dressant leur table. — Ce qu'il importe de démontrer, c'est qu'ils ont copié les Arabes dans l'identification de leurs astérismes , car on pourrait encore soulever la question de priorité. Cette preuve, qui ne résulterait pas d'une manière suffisante de l'arrivée au milieu du céleste Empire , des savants de l'école de Bagdad maîtres de Co-cheou-King , nous la trouvons dans la nomenclature des étoiles qui
(1) VoY. tes tableaux B et D.
^ 546 } font partie de chaque astérisme^ d'après le planisphère chinoi& Quand nous voyons, par esem* pie, la constellation du Scorpion divisée en trois domiciles, et ces domiciles représentés par un certain nombre d'étoiles, dans l'ordre que nous offrent les catalogues arabes et grecs, nous de* vous reconnaître que cette dasûfication est uu emprunt fait aux Occidentaux. L'astériame Fang comprend les quatre premières étoiles du catalogue de Ptolémée ^, ^, ic, p; Sin, les septième, huitième et neuvième, «, 9, t; OuejTy de la douzième à la vingt et unième et dernière, e, («^ 2^, d, ft,x, >, I, u,--*-Que ces noms aient servi à dési* gner d'autres étoiles dans des temps anciens, c'est une induction possible, et même probable, d'à* près ce que nous apprend l'histoire de l'astrono* mie chinoise de Gaubil(i); mais il n'en est pas moins vrai que les auteurs consultés par l'illus* tre missionnaire et par de Guignes avaient dis* tribué les étoiles du Scorpion dans les constellations /Vi/i^, Siriy Ouejr; que les autres astérismes s'identifient également avec la plupart des figures du zodiaque, transmis par les Grecs aux Arabes^
(ï) Gaublly Jstron, chin.y png. 16 et 3o; Fréret, Œuvres complètes, t. XIII, p. i55: ««Le nom de Fang, qui désigne les étoiles de la tête du Scorpion , est uo nom moderne. >
(547 ) et que c'est là un témoignage irrécusable d^iiie assimilatiou à posteriori.
Nous opposera-t-on que les Chinois ont pu copier les Grecs, sans être pour cela tributaires des astronomes arabes. Nous nous bornerons i nne seule d>servation9 qui terminera cette discnssicm. Ptoléroée donnait le nom è^Àniarès à f étoile du milieu des trois brillantes dans le corps du Scorpion (i); les Arabes l'ont appelée le Cœur éi Scorpion ^^yu)t v^^ et ils en ont fait leur dix* huitième mansion lunaire, aUCalby le cœur. Le^ Chinois ont adopté la même dénomination {Sin^ le cœur). Ont^ils là un droit de priorité? Mais îl faudrait que les Arabes eussent trouvé cette dé* siguation d^Jntarès dans les Tables indiennes, puisqu'ils l'employaient à une époque où leurs relations avec la Chine n'existaient pas encore (i), et les Hindous, qu'on nous présente comme les copistes des Chinois, appellent Antarès Djyechta, un riche pendant doreilles. Il nous paraît donc
(i) Ptolémée, État des étoiles fixes^ édit. Mondgoot, 1786, pag« 104 : 6 (A^90< Tptwv >ap.irp(ov ht tcu gio(ji,aTi xal &ir<(xi^j^
XaXo6|ASVOC *ÂVT^p71Ç.
(s) On sait d'ailleurs que les Arabes n'ont jamais fait grand cas des Chinois; ils les considéraient comme moins avancés en astronomie que les Indiens; voy. la Relation des voyages déjà citée, édit. de M. Reinaud, 1. 1, pag. 58 , et les notes du Conae II.
( 548 ) évident que les Chinois ont pris des Arabes la mansion al-Calb, le Cœur (du Scorpion), et c'est un argument décisif en faveur de notre opinion.
Nos conclusions sont faciles à déduire de ce qui précède :
I. Les vingt-huit constellations des Chinois ne sont point des divisions arbitraires et complètement indépendantes du cours périodique de notre satellite. Ce sont, en réalité, les vingt-huit mansions lunaires dont on trouve la connaissance et l'usage chez les Arabes.
IL L'idée de ces mansions est commune aux peuples de l'antiquité qui ont pris les mouvements de la lune pour base de leur calendrier; ils ont pu varier sur le choix de quelque^ astérismes, mais la division du ciel en vingt-sept ou vingt-huit parties remonte à Torigine même des sociétés.
III. I^s Indiens et les Chinois ont dû avoir dès les temps les plus reculés un zodiaque lunaire; mais la tradition s'en était à peu près perdue; il ne leur restait, au moyen âge, que des indications confuses, isolées, incohérentes, tandis que, chez les Arabes, les vingt-huit mansions présentaient un ensemble complet, rationnel, d'un usage vulgaire, en rapportavec les travaux agricoles et les changements successifs delà température.
IV. Lorsque l'astronomie arabe a pénétré dans rinde et à la Chine, on a cherché à établir une sorte de concordance entre les vingt-huit domiciles de la lune et les dis^isions, traditionnelles de ces pays : des erreurs d'identification, ont doi^né lieu à quelques divergences dont l'explication na pas de valeur scientifique; mais il est un fait certain, c'est que le système régulier des Arabes a été le point de départ de cette nouvelle classification , et la question des mansions lunaires se trouve ainsi résolue.
y. Quant aux connaissances astronomiques desChaldéens, nous croyons qu'elles se sont répandues aussi bien en Grèce que dans l'Inde, et que les Arabes n'ont pu recevoir de cette dernière contrée, au huitième siècle de notre ère, tes débris d'une science tout à fait distincte de celle qu'on enseignait dans l'école d'Alexandrie. Les Grecs, vainqueurs de l'Orient, en rapports continuels avec les divers peuples de l'Asie , leur ont transmis les résultats d'une longue série de travaux dont l'exposé fidèle est gravé en caractères ineffaçables dans les annales de l'histoire, et ils n'auraient pas manqué de profiter des méthodes et des découvertes des autres nations, si ces méthodes et ces découvertes avaient eu rimportance qu'on leur attribue. - -
Nous avoos extrait du chapitre de Kaswini , sur les mansions lunaires, tout ce qui pouvait servir au déveioppetnent de la thèse que nous avons défendue. Nous, donnons maintenant le texte de ce chapitre d'après le Ms., trop souvent incorrect, de la Bibliothèque nationale y n. 898, ancien fonds, pour ceux qui voudraient connaître tout ce que rapportent les i
Arabes sur la germination des plantes, la pousse des légumes, les prédictions météorologiques, etc.
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wU ^j^\ ^1; J L,*;-j j J»UI ^^1-tj J^' ^y' t;:^-*^' ijv> ^3 ^J^^ W^ *8^ v^l/ UbU^ j
*^^t_, .tj-ar-'< w>^J-J'j Hj'-?" '-S» v5/^ "^y^^
( 55a ) j-jjijJt iUio. Ji>_j w*âjJI y^^Jar}, f'ji j_j t^ l^l j
UyJt ULjpl j^l waJjj îkaJt 5L». JJ! Jfb j
.âJj« ^ar^t JJ» J^SJ v^>iJI j îJà, 'ijjS ^jx* L|)yU. ^
^y pî ^^1 .\^\ ^ jjyal J JJJl Jj! ,^^- •I. , ««. . M 1— ^ ^j^ J j>^l ^^ L. Sa] vji^^l J
j*. (^t) jJil w-S'j ^^ JL j JL «JJI J^ Jls j «Ut ^•JjloE*-'' Lj^I «y ^j Ï^JJI *J> w«j;> aL» L»yt)t >)11j
k^ySJo j A&jJLL ^»UL:u»* i^uJI j ^y^ J^ ^*J^ ^ *
^^^.^t %yj\^ L^m^Uj SaA» vJUj^ L^) j /^ \^%y^ yjlft j
d!H>^ cT^ cîr^ C^' C?^-^ ^' ^ ^"^ ^' fij^3 jJsJl <*^^<A£ U*y ^ j îjfflp^l ^ r/'l^ï wahoj
^ l,Jd^' UJ ^^yLc^ ^^^ S«l^l 2^^ 0^1
jt^it j3«^i «âa 1^1 u.y jj .Lyi s.,^..^! .fj^i
( 554 ; ^jJL^ XiJI J t^ ^ b! *i1 v^» |*)S^ ^il*! t>
C.JJ, lit wyJl J^" j/ôlt cjy'^c;' y^* MJ îri,^jL- juu> j L-éy* o j-ïi.1 vj' »r^' '^'^ »r-^'
J ^1 J-Ji ^^jto. VJL^ ^j-*- V j>J1 îli. ï;!* L»'^ jLLî JUS jcu*^ (^>iJ1) «>)» v.^^ \>\ vyJ»
j^ae^t (3jt^ j Ji-a^ iUJÎ! Jua.y j «bi)1 » Aa. j.SXj
^y^t^. *--* ^jJi ^^>jij-.j jiyjî ^b/ s;^* j
U.y 5 î^^ V!>*^ c)'^^ Hî^ fj'^^^ Vy^' Jj*^ .9
LjJLft iLs-l ^t .L. A^t .^ ^ ilj ibi U JLS» i^
/*-*• 'riP'^ ^J— *H* UVf v;)!;? ^^/ ^^'^^
'-t O^ ^ j <t l^Or-" *<^ j) 2;j* JJ» L^j j/à-^cr' ^j^ tjLàJ JLJ ,^^«^ l^y- j w»1 ^^ LsJ JLJ ^j'i
^La-* *.j.^|jJ' »jj* lia. ^yt>**j\ iyt'^\y\ ^J* Ju!>.|j
J^ ^^ U!Lj ^ JT JLa».! îJyJ! vJUiAl» ti! «j^LJI
i^^^j^ LaJI j>, ;.A>V Uj^\y\ ^J* ^t ïipj! jfc Ayi\ U^^ vy^' -^ ( { * l^jLr^ ^^j) iJjWl Jkt^Lj JjL-^ ^^yfi L^jlt ^ ju#^!^j ^ ^y Jli ^ 0—^ «-ij v*-^
J J-J)l J-^U^jL-^l^ JJJl ^yu-; »-y J^ 1^1
^^^Lgj'j/^l w^^^ j^l 4ri^ <^'y '-iJL^I
(557) &^ u-i-r^ c;' '^ *y^ w?''^ W^ J ks-iij J
'.f-ySj 3 vL^Joi ^JL^-»4 >r^-9 k5*v'^^ <w<w>aS)t ^i^.j
ÏJutjjJI jUiJI ^ j _jl^) -byi w»^ l»*ji ^j^
^yuJ! j^fj^ J^^l ^^1 U-ij Ub^t^ «Uîl
lil w*;Jt Jj-S^* j;Ll' ^J^ \J^ '*iJ jJ^ vi^iW *lyL _, »L^ OjU .'. ViS ,. lit j J^l sJl^L. JJS^I Jd,
( 558 ) frî-*^'^;'-'^^/^' "'j-» Jj Jj^' ttxi/^' c/' cr^
J^ J <y> ^ -»Jt WJL» J.A S^^JUll lÎ«&Jt js''^ V^J J
âj j :>^l ÏÔD .IJjJI J« ^j;^ vijpt Ij»" J ^ l> j
^UjLs^ (.) jL-r/^ îtaJ» JjfjJ] .^! v^j^ iJ ]^^^jjiji\ iji\ L»Aw j iJi JLt Jlij L^liïj'^l
11 tSI v^' Jy-'j cjl^j^ tr» c)^ «Jy C*^
w«-»-Vi
*è^jjj\ iS-j U.y J j JyJI JUt J* OJA*.! iJyJI
(i) Ms. ar. n. 898 fol. 36 v«. Ici se trouvent intercalées deux lignes qui appartiennent au folio 35 ▼", et qui ont été répétées par une erreur de copiste.
jjî j-o w*^!/ ^Lv* ^ ^bJi i-éJ' îJyJ» w«ô^
^ 1 « ■■)! w«jJU» lit J^* v!/*" J ul^i^ c^ '-^''*^ ^
,^^^^ •L^l ^3 .L^ ^ ïjJLJt iuL^I ^UJI wwij j
S^oi-^ jU-^ w^!/ X£- ^^ ^^ ^Kj^ (a^U.) ^\^ ijj^ 9Jjbj) ir^^ ^*r!/^' cî^ ^trv^' j r/'^'^' ^^^^* ^^^tf^
w^l J^- ^3^- ^ ^^ JL) gj^ L^i,^^^^»
JUL^ ^jJl ifjJLJI waJj j pjJît V>^-J ij^^r^^^
J JLfU^^I^ (JL-^-iJt J) ^y> Uji.»-^»^ ^i I^^JLde^ SJL) yup *--J ^^ ^ ( * * *ij[r^ ^-^ j) vir^'
w^tjT sl^^ JyuJi JJU* ^^4Ja)t flL JJU* s^^^jj ^Ji\
A-o^JLL ^ ^'^t lÂ-i-J ^^-^ >iijjii *j ^jyr:r^ vy^'j
**ac^l ijfir^* ^ J*^ L * W 1 ^^ jjjaj] O^^j wM^t
Uk^I ^j J^!j L-^ jLjuJi ^1 J|j> (*/ Ùxy^t^^)
^jjuOjJt ^^ j;^i ^1 s^^i sL^^t j^ s^j ^
^LttrJt jj^i JlXaiuj^ î-t,LtJl s^-^^ar^t iaLJ* ^ j ù^
»_*./l^^^j ^-*^' •L~p! ,c«r-j j *-5i-JI Xslo. Ja»
( 56a ) Xi'^l ^u-oXt jy^-J' v^i-JLl' 'i' vyJt Jyuï j Jjl
SIXIÈME PARTIE
De r Astronomie chez les Chinois.
Lorsque Fréret composait ses intéressants mémoires sur la chronologie chinoise ^ et puisait, au milieu des documents rapportés par nos mis* sionnaires, les éléments de cet ingénieux système dont ou admire encore aujourd'hui l'exposition à la fois claire et élégante, il ne se doutait guère qu'un siècle plus tard, les faits particuliers qu'il avait cherché à mettre en relief, serviraient, sous une plume exercée, à la glorification de Vesprii scientifique des lettrés du céleste empire.
Si, en effet, cet illustre érudit pouvait craindre un reproche , c'était celui d'une trop grande par«> tialité à l'égard des Chinois , et il le sentait bien lui-même : car, en choisissant avec une sagacité remarquable, dans un arsenal de matériaux à peine élaborés, des indications propres à justifier ses idées personnelles I il n'ignorait pas l'existence de certains passages qui s'accordaient peu avec ses hypothèses , et il ne songeait nullement à la dissimuler; aussi n'avançait*il que pas à pas, et
( 564 ) avec une rare prudence sur ce terrain glissant, apportant un soin extrême à ne donner aucune prise à la critique j s'entourant de mille précautions pour prévenir les attaques, invoquant sans cesse la perte des anciens monuments, et Timpossibilité d'établir une concordance parfaite entre les diverses parties d'une histoire restituée après coup.
Tous les hommes éclairés savent que rien n'est plus incertain , que rien n'est plus confus que les origines de ce qu'on est convenu d'appeler V astronomie chinoise; il semble que les missionnaires européens, curieux de nous les faire connaître, n'aient eu d'autre but que de rassembler à la hâte et sans examen tous les récits qui rentraient, à quelque titre que ce fut , dans le domaine de la science. Aussi résulte-t-il de cette absence complète de méthode, un pèle-méle inextricable de notions plus ou moins obscures, et de faits contradictoires, source de ces systèmes éphémères, renversés aussitôt que mis- au jour, mais que chaque génération semble destinée à voir reparaître. Deguignes et Delambre n'ont eu besoin que de présenter une analyse succincte des documents publiés jusqu'à présent pour arriver à cette conclusion, qu'au temps même de Gaubil , Vasirono^ mie 91 était pas encore née à la Chine; il s'ensui-
( 565 ) vrail qu'il n'y en a jamais eu , et cette opinion pourrait bien n'être pas un paradoxe; c'est ce qu'il importe d'éclaircir.
Nous avons dit que tout récemment on avait ressuscité les idées de Fréret; et que, sans tenir compte des objections raisonuées qu'elles avaient soulevées , on avait donné à ces idées une portée que le célèbre académicien n'aurait jamais avouée; voici, en effet, les propositions que nous trouvons consignées dans le Journal des Savants (i) :
I** Le système particulier d'observations qui forme le caractère propre de l'ancienne astronomie chinoise, est exactement pareil à celui que nous suivons actuellement.
u^ Les Chinois ont constamment et uniquement employé pour éléments astronomiques les dislances polaires observées des astres, et l'instant aussi observé de leur passage au méridien.
3® Leur mode de division du ciel stellaire indique te grand usage qu'ils ont dû faire de la mesure du temps; et ce mode de division, qui est le trait le plus spécialement caractéristique de leur astronomie^ les a conduits à mettre en pratique ce que nous faisons nous-mêmes à présent.
Ces propositions , si elles étaient admises^ lais
i) Journal des Savants ^ 1840, p. a;, Uo et suiv.
( 566 ) seraient entrevoir, chez les Chinois de l'antiquité, nne science déjà fort avancée ; il s'agit de rechei> cher sur quelles bases elles reposent. Fréret a très-bien remarqué qu'il ne suffit pas d'avoir entre les mains un instrument qui peut mener aux plus brillantes découvertes; il faut encore savoir en user; or, les Chinois sont les premiers à s'étonner des conceptions merveilleuses qu'on leur attribue; et , comme ils ne veulent pas en décliner rhonneur, ils feignent de croire, et racontent très-sérieusement , que toutes les belles connaissances de leurs ancêtres se sont perdues deux cents ans avant notre ère , par suite de l'incendie des livres ordonné par le sauvage Tsin-Chi- Hoang (i).
Pour un esprit réfléchi, cet événement, qui parait établir une ligne de démarcation bien tranchée entre l'histoire ancienne et l'histoire moderne de la Chine , n'a pas une très-haute valeur. Personne ne supposera que la destruction des monuments écrits puisse faire disparaître entièrement les connaissances historiques et scientifiques de tout un peuple. L'empereur Tsin-Chi-Hoang était un conquérant illustre, qui avait fait construire
(i) Soiiciet, Observ., t. II, p. 3 ; Fréret, OEuvres complètes y édition in-8**, t. XÏII, p. 126 et 127 ; Lettres édifiantes^ loi». XXVI, p. 171 et a37, et t. XL de Tédition in-i8, p. 75 et iai.
C 567 ) la grande muraille de la ChiDe, et qui, pendant son règne ^ avait déployé une rare magnificence ; », pour déjouer les menées d'un parti qui menaçait son autorité en s'appuyant sur des passages et des extraits des anciens tiares, il commanda «n a46 ou plutôt Tan ai3 avant h (X9 de brûler oea ouvrages, ne lui attribue^t-on pas» d'un autre côté, l'invention du papier et du pinceau à éorire ? £t , quand bien ménoe les traités d'astronomie auraient éprouvé le sort des vieilles chroniques chi^ noises, les découvertes sdeotifiques» généralement acceptées, seraient-belles tombées dans un profond oubli? On anéantirait aujourd'hui les ad^ mirables productions des Copernic, dçs ITewton et de tant d'autres maîtres^ que les brillants résultats dns àleur génie ne s'^aceraient jamais (le la mémoire des hommes, à moins d'un oataclysme universel; et, nous devons le fiiire remarquer, cinq ou six ans s'étaient à peine écoulés depuis l'incendie des livres chinois, que déjà l'empe^ reup Caotzé ordonnait la recherche de tous les ouvrages qui avaient échappé à la destruction , et formait neuf volume^ des fragments qu'on était parvenu à rassembler soit de souvenir (i), soit d'après des pièces manuscrites. Ajou-
(1) Frércl, t. XIII, p. laS.
( 568 ) tez à cela que l'arrêt de proscription de Tsin-Chi- Hoang avait épargné les traités d'astrologie et d'agriculture (i); et l'on veut, malgré ces exceptions et pour se conformer au point de vue des historiens de V astronomie chinoise y que les traditions scientifiques des anciens temps aient complètement disparu l'an ai3 avant J. C! bien plus, que l'examen attentif des neuf volumes recueillis par Caotzé , puisse seul en révéler quelques traces fugitives! Cette opinion appelle nécessairement un débat contradictoire.
Des neuf volumes connus sous le nom de li^ vres classiques^ cinq sont appelés kings^ ou sacrés; les plus importants pour notre sujet, sont le Chouking ^ résumé historique attribué à Confucins; le Chiking^ recueil d'anciennes poésies, qui contient trois cents pièces de vers de diverse nature, et le Tchunr-tsieou ^ fragment d'un autre ouvrage de Confucius qui florissait au milieu du cinquième siècle avant J. C.
Que, dans ces écrits, il soit parlé de certains phénomènes célestes qui auront frappé l'imagination des peuples, rien de plus ordinaire; nos chroniques du moyen âge sont remplies de faits semblables, et jusqu'ici l'on n'a pas songé à
(i) Frérel, t. XIII, pag. laô; Journal des Savants, 1889, p. 7a/,.
(569) en tirer parti pour supposer à nos ancêtres des connaissances étendues en astronomie. Pour les Chinois, c'est autre chose : on croit que leurs annales offrent les plus anciennes observations que l'on puisse employer, et Ton attache à ces observations un caractère scientifique (i). Or, les notions astronomiques dont les Usures classiques de la Chine semblent faire mention , se réduisent à cinq principales : ce sont, i^ le solstice d'Yao, déterminé vers a357 avant J. C; a® Téclipse de soleil de ai 55; 3° le solstice de Tchéou-Kong, vers 1 1 1 i ou i loo ; 4^ l'indication des étoiles polaires Tay-Yet Tien-Y; 5*^ l'observation du passage au noéridien des vingt-huit divisions stellaires des Chinois. Apprécions d'abord la valeur historique de ces divers éléments.
Le chapitre du Chou-king relatif à l'empereur Yao présente tous les traits d'une légende de la plus grande simplicité. Les astronomes ou princes Hi, Ho, par ordre de leur souverain, donnent une méthode pour calculer le mouvement du soleil , de la lune et des astres, vers aSSy avaut J. C.
(i) Laplace, Œuvres complètes ^ in-4**, 1846, toiii. VI, p. 364 et 396.
(570) UnTchoAg se dirige vers i-est pour exaoïiner l'éloîle qui se trouve au point de l'équinoxe du printemps, et Ho^Tchong, vers l'ouest (équinoxe d'automne); HirChou, vers le sud (solstice d'été); Ho-€hou, vers le nord (solstice d'hiver); ils troii« vent quaire étoiles, niao^ hiu^ ho et mao^ que les commentateurs identifient ayec a hydre, ê verseau, « scorpion, m pléiades. Gaubil (i) recona* mande de bien prendre garde aux interpréta-^ tions des auteurs qui sont venus, deux ou trois mille ans plus tard^ et son observation est juste : car Fastérisme Mao (n pléiades), qui, pour Yao, marque le solstice d'hiver (t»), est ensuite donné comme le signe de i'équinoxe vernal ; Hiu (6 ver» seau) est transporté de Téquiuoxe d'automne au solstice d'hiver; et les astérismes Ho et Niao deviennent les constellations Fang (''^ scorpion), et Sing (a hydre); on parvient ainsi à fixer approximativement le lieu des solstices et des équinoxes du temps d'Yao. Et sait-on à quelle époque on établit ces évaluations? C'est au treizième siècle de l'ère chrétienne (3), au temps de l'astronome Co- Chéou-King.
D'un autre côté, l'empereur Yao apprend à Hi
(i) Souciet, Obs, III, S et 9.
W Id. p. 7.
(3) Journal des Savants y 1840, p. 2*34.
.( 57i ) et à Ho que le Ai est de 366 jours , et que pour déterminer l'année et les quatre saisons, il faut employer la lune intercalaire ; ce sont^ comme on le Yoit, des données tout à fait élémentaires; Hi et Ho n'avaient pas besoin d'être fort, savants pour trouver à peu près le rapport de l'année lu^ naire avec l'année solaire.
Sous le règne de Chun , en aaSS^ Hi et Ho construisent une machine destinée à représenter le système du monde; puis on les voit reparaître en ai 55, à l'occasion d'une éclipse de soleil dont nous parlerons tout à l'heure; si tout ce qui précède n'est pas un conte , à coup sûr on reconnaîtra que la véritable science n'a rien à y gagner, et nous ne perdrons pas notre temps à rechercher si les astronomes Hi et Ho ont pu vivre, à l'exemple des patriarches, plus de deux cents ans. Passons donc à l'éclipsé de soleil de 2 1 55 av. J. C.
Cette éclipse a donné lieu à bien des commentaires; elle pouvait servir de date positive pour la chronologie chinoise ; de là les calculs les plus multipliés, les opinions les plus diverses; il est vrai que quelques missionnaires^ peu instruits sur ces matières, dit Gaubil, prétendent que le texte du
(57a ) Chou-king ne fait aucune mention d'éciipse (i); mais la traduction qui en a été donnée doit, au dire de certains sinologues, ne laisser aucun doute à ce sujet; on lit : Ki, à Véquinoxe\ Tsiou, en au^ tomne ; Tching, huit heures du matin ; Yueou, i *' de la lune\ Fey-si, elles^opposa au .ro/^£7(réclipsa); yufang, àfang. Les traducteurs tartares ont dit (a) : en automne, à la fin des grands jours, le i®** de la lune, il y eut éclipse de soleil à la constellation fang. De plus, l'ancien livre Tsou-chou^ dont l'auteur vivait, à ce qu'il paraîtrait, 480 ans av. J. C, cite le texte du Chou-king comme rapportant une éclipse de soleil, et cet ancien auteur se sert du terme formel d'éclipsé de soleil (3). Le Chou-king nous apprend que les astronomes Hi, Ho (ils étaient sans doute de la même famille que les premiers Hi, Ho du temps d'Yao) avaient négligé l'observation de cette éclipse, et qu'au lieu de s'acquitter de leur devoir, ils ne pensaient qu'à boire. L'empereur Ïchong-Kang nomma un général pour mettre à la raison, par la voie des armes, Hi et Ho, qui furent défaits et punis de mort. Plusieurs
(i) Lettres édifiantes y in-ia, t. XXVI , p. 98; in- 18, L XL, |). 24.
(a) Delarobre, Astr. anc. t. ï, p. 353.
(3) Lettres édifiantes ^ in-ia, t. XXVI, pag. 99; et in-i8, t. XL, pag. 25. On verra plus loin que ce livrcne peut être considéré comme une autorité sérieuse.
(573) missionnaires ont traité de fables toutes ces circonstances, et certes, ils n'ont pas eu tort; la peine de mort semble bien sévère, lorsqu'il ne s'agit que d'une éclipse mal calculée, et cela dans un pays où l'on n'a jamais su prédire exactement un tel phénomène; Gaubil a beau nous expliquer que les astronomes Hi et Ho étaient en même temps des princes puissants, qui, menacés de la vengeance de l'empereur, s'étaient fortifiés dans leurs terres (i), il est difficile d'admettre qu'il soit question, dans cette circonstance, d'une éclipse de soleil; des lois aussi sévères portées par le gouvernement chinois contre les savants qui ne mettaient pas assez de précision dans leurs caU culs, auraient dû créer une pépinière de bons observateurs, et l'on ne peut en signaler un seul; prouvent-elles, d'un autre côté, la haute antiquité de l'astronomie chinoise? nullement, car il est évident qu'à cette époque reculée, il n'existait pas de méthode sûre et détaillée pour le calcul des éclipses. Gaubil émet une opinion contraire; il est saisi d'admiration, et considère comme bien digne de remarque et d'attention , cette science si an^ancée dans un temps aussi ancien et dans un pays aussi éloigné de celui où se fit la dispersion
(i) Lettres édifiantes^ în-ia, t. XXVI, pag. loo; etin-i8, t. XL, p. a5.
( 574) iles noÊÙms après le détage; mais il ajoute : « Je pense que les fondateurs de l'empire avaient « reçu des patriarches, ou même de Noé, bien « des connaissances sur Ta^tronomie ; j*ai bien de « la peine à me persuader que les Chinois, sur « leurs propres obsenfations el réflexions y aient pu « venir à bout da^oir les œnnuissances supposées « dans ce que dit l'empereur Yao, et dans ce « que dit leChou-king sur Féclipse de soleil (i). »
Ce jugement porté par Gaubîl résume parfaitement le problème et Téclaircit dans ses éléments; il était impassible que le savant missionnaire, en étudiant d'une manière approfondie Thistoâre de Yastronomie ckùéoisej ne reconnût pas le peu de Certitude des anciens monuments soumis à son examen, et l'aveu qu*il laisse échapper est précieux à enregistrer. Nous allons voir que tout ce qui se rapporte à l'éclipsé du Chou-king justifie les doutes de la critique.
Les chronologistes ne sont pas d'accord sur l'année de cette éclipse; les uns la placent en 2t5g, tes autres en ai 18. Gaubil croit qu'elle est de a 1 55. Cassinî et Fréret la reportent à i'an 2007. Voilà bien des opinions différentes; elles ont été soutenues par leurs auteurs avec une conviction
(i) Lettres édifiantes, p. loi et 17.
(575) remarquable et dans de fort longues dissertations (i); on pouvait donc supposer le sujet q>uisé, et Toici qu'aujourd'hui on est forcé de reconnaître que tous les calculs! soùt faux. ^
Ou lit dans le Journal des Savants (a) :
« Selon Gaubil (3), l'éclipsé mentionnée dans le Chou-king pour le commencement du règne de Tchong^Kang^ aurait eu lieu le la octobre de l'an 11 55) en comptant à la manière des chronolo«gistes, ou de Fan iii549 en comptant à la manière des astronomes. D'après une indication trouvée dans ses manusorits, la conjonction apparente se serait opérée ce jour-là vers 7 h. itx ou 7 h. a6' du matin, à Pékin. De là, il conclut que l'édipse aurait été viâible, non-seulement dans cette ville, mais même à Ga^ny-hien, résidence rfe Tchong'Rang, et plus occidentale de Pékin de ao' en temps.
« Le compagnon de Gaubil, dont nous avons les calculs, est plus précis. Selon lui, la conjonction a eu lieu le 11 octobre, à 11 h. ao' ao", temps moyen de Paris compté de midi,
(i) Fréret, t. XIII, p. i54, ï57, i6o> a56; t. XIV, p. 56, 80, 143» i5a, 1^3; Ideler, die Zeitrechnung der Chinesen, passim.
(1) Jx>umal des saoann, 18A0, p. a4i.
(S) Souciet, O61. t. Il, p. i44*
(576) ce qui équivaut au i;;i octobre, à 6 h. 56' i^" du matin, temps vrai, à Pékin. Ce jour-là, le soleil s'était levé à Pékin déjà éclipsé. Le milieu de Féclipse aurait eu lieu à 6 h. 1 3' 8" ; la fin à 6 h. 49 i4"> ^'^ 1^ grandeur de Téclipse aurait été de deux doigts. Par la marche et le détail des calculs, M. Largeteau a reconnu qu'ils ont été faits avec les Tables de La Hire, qui ne tiennent pas compte de l'accélération du moyen mouvement; il les a repris par les Tables du soleil de Delambre et les Tables de la lune de M. Damoiseau^ en tenant compte de toutes les inégalités indiquées par la théorie de l'attraction.
(c 11 a d'abord calculé ainsi les lieux de la lune, du soleil, et les mouvements horaires de ces deux astres pour le 1 1 octobre a 1 54) à 1 1 h. temps moyen de Paris\ compté de midi. Voici quels ont été les résultats :
» / long. Traies. C 6* 4* à' T mouT. hor. C 33' 34" 6
An— 2t54 ) 6' 55 41 2 32 2
OCt. 11 J.+12 II. j
\ différ. des longit. 3 9 26 monr. Iior. rel. 312 4
u Avec ce mouvement horaire relatif, les 3** 9' a6'' de différence en longitude ont dû être décrits en 6 h. 6'. Ceci étant soustrait de l'époque choisie, on a la conjonction vraie le 11 octobre à 5 h. 54' du soir, temps moyen de Paris, compté de midi ; conséquemment, pour Pékin, le i a oc-
( hi )
tobre à I h. 3o' 3o" du matin, temps moyen compté de minuit^ puisque Paris est plus occidental de 7 h. 35' 3o" en temps. Ainsi Téclipse s'est réellement opérée sous le méridien de Pékin, et à plus forte raison sous celui de Ga- Dj-hien, pendant la nuit du 12 octobre, longtemps avant le lever du soleil ; de sorte qu elle n'était pas observable dans ces deux villes, ni même dans les parties les plus orientales de l'empire chinois.
a Pour montrer la cause de la différence qui se trouve entre ce résultat et celui du missionnaire, M. Largeteau remarque que l'accélération du moyen mouvement, appliquée de nos jours jusqu'à cette ancienne époque, diminue la rétrogradation de la lune en longitude de IC 27' i'', ou, ce qui revient au même, elle rend la longitude d'alors plus forte de cette quantité qu'on ne la trouverait si l'on appliquait le mouvement actuel à tout l'intervalle; cela recule donc nécessairement l'instant de l'éclipsé de tout le temps que la lune emploie à décrire cet arc par son mouvement relatif. M. Largeteau trouve néanmoins que l'erreur du missionnaire n'a pas été tout à fait aussi grande, et qu'elle s'est réduite à 3* I r 38" par l'effet accidentel d'une autre erreur des Tables -de jLiahire, lesquelles supposent le
(578) raouvemeiU séculaire de la longitude moyenne de la lune un peu plus faible qu'il ne Test réellement.
« Par un calcul absolument semblable, M. Largeteau s'est également assuré que Téclipse de l'an 2007 des chronologistes , présentée par Frérct comme étant celle du (Ihou-king, a eu lieu aussi à la Chine pendant la nuit , de sorte qu'elle n'y a pas été plus visible que celle de Gaubil ; il faut donc assigner, pour l'éclipsé de Tchong-Kang , quelque autre date que celle-là; » et ce serait, quoi qu'on en ait dit, une recherche peu intéressante , que de tâcher de trouver l'époque exacte de cette éclipse. £u présence des termes mêmes du Chou-king, on ne saurait jamais obtenir un résultat incontestable. Il serait à craindre que des investigations de ce genre , aussi épineuses que stériles, servissent uniquement à justifier Topînion des missionnaires qui voient daus le passage du Chou-king toute autre chose qu'une éclipse. On sait à combien d'interprétations différentes se prêtent en général les textes chinois, et on se rappelle cette singulière joute de deux habiles sinologues, qui se sont tout récemment reproché, dans quelques pages de traductions, plus de contre-sens qu'il n'y avait de phrases. C'est ainsi qu'on a tiré du caractère Heng un
( 579 ) instrument astronomique j une sphère armillaire construite par Hi et Ho pour l'empereur Chun en 2^85 av. J. C. et surmontée d'un tube , ime ^ lonette enfin ; Gaubil , avec sa franchise accoutumée, déclare qu'à cet égard il ne garantit rien(i), et il prend le bon parti , car de telles suppositions sont inacceptables.
HT
On a fait grand bruit des observations ordonnées par Tchéou-Rong, à Loyang, vers 1 1 1 1 ou iioo av. J. C; elles présentent, au jugement de Laplace (^), des résultats conformes à la théorie de la pesanteur universelle, et sont précieuses par leur antiquité. Il s'agit d'une longueur méridienne du gnomon et d'un solstice d'hiver nettement déterminés. Tchéou-Kong aurait obtenu l'ombre méridienne d'un pied cinq pouces avec un gnomon de huit pieds , et rapporté le lieu du solstice au deuxième degré de l'astérisme nu (e Verseau) (3). Ces assertions ne sont assurément pas sans importance; mais, lorsqu'on re-
(i) Souciet, Obs.^ t. III, p. ii.
(2) Œuvres complètes, 10-4**, 1846, l. VI, p. 365 et 46a.
(3) Journal des Seivants f 1840, p, 147.
cherche sur quelles autorités elles se trouvent appuyées, on est tout surpris de leur peu de ' consistance. Plus de cent ans après J. C, Fastronome Li-Fang composa un calendrier auquel il donna le nom de Sse-Fen (les quatre parties), et Ton détermina à Loyang Tombre méridienne d'un gnomon de huit pieds, au solstice d'été, d'un pied cinq pouces (i); pour attribuer cette observation à Tchéou-Kong, ou pour l'antidater de douze siècles^ il faut recourir au Tchéoulij traité des coutumes et des cérémonies de l'empire, composé à une époque incertaine, et dont le texte a subi plusieurs fois des changements et des altérations (2) ; on y voit seulement qu'on trace la ligue méridienne avec un gnomon , et qu'au solstice l'ombre a un pied cinq pouces ; encore a-t-on rattaché à ces indications mille systèmes que Gaubil lui-même traite de faux et de ridicules (3).
Le solstice d'hiver de Tchéou-Kong ne repose pas sur une base plus solide ; la première mention qui en ait été faite remonte à la fin du premier siècle de l'ère chrétienne : une table dressée en 85 de J.C. indique quinze solstices de soixante-
(1) Soucie t , Ohs. t. II, p. ai.
(a) Idy I, m, p. 3/,.
(3) ///., id., p. 36.
( 58. ) seize ans en soixante-seize ans, et Gaubii reconnaît qu'elle est de Vinvendon de Thistorien impérial Pan-Kou (i). Voici comment s'exprime l'auteur chinois: <c ii 1 1, cinquième année de la ' « régence de Tchéou-Kong, première lune, jour «Teng-se, solstice d'hiver au moment de minuit «et au moment de la conjonction du soleil et « de la lune. » Il n'est nullement question de la constellation nu (e verseau ) dans ce passage. Le seul ouvrage qui l'identifie avec le solstice de Tchéou-Kong est un recueil moderne, le Tien- Yuen-li-li, publié sous Tempereur Rhang*Hi, c'està-dire vers 1700 de J. C. Est-ce là un document assez positif, assez certain pour qu^on puisse l'appeler une restitution inespérée (7) f Versonne j assurément , ue sera de cet avis ; mais il y a plus : ce n'est qu'au cinquième siècle de notre ère que l'astronome Ho-Ching-Tien plaçait le solstice d'hiver du temps d'Yao, soit au dixième, soit au premier degré de la constellation /ïm(3); pures hypothèses, faites après coup, et toujours fondées sur une fausse appréciation du mouvement des fixes. Aussi les prétendues observations de Tchéou-Rong
(i) Souciet» Obs., t. Il, p. 36.
(tï) Journal des Savants y 1840^ p. i/^g.
(3) Snuciot, Obs,y t. II, p. /|9 et Si.
(58«) peuvent-elles aller rejoindre les Institutions astronomiques iJtYao.
Nous avons déjà remarqué que les caractères chinois, comme dans toutes les langues où les signes représentent des idées, donnent le plus souvent lieu aux versions les plus diverses, et prêtent un merveilleux secours aux faiseurs de systèmes; il suffit de rechercher par le calcul et les formules de la mécanique céleste, ou par le moyen de globes à pôles mobiles, quelles apparences avaient dû se produire à certaines époques très-anciennes, et de les faire ressortir de certains termes douteux ou obscurs qui laissent un libre champ aux hypothèses. Le texte à\x Chou-king dit que sous Yao ( — ^357) Téquinoxe d'automne était marqué par Fastre Hiu : première erreur, c'est i'asire Ho qu'il Ssiut lire; cet astre sera l'étoile ic du scorpion dont on a besoin. Or, % du scorpion fait partie de l'astérisme Fang; Ho devient alors le nom ancien de la constellation Fangj et la question est résolue. Le solstice d'hiver de Tchéou-Kong ( — iiii) se rapproche d'e Verseau ; mais Thistorien Pan-Kou ne parle d'aucune étoile ; e yerseaii est comprise
( 583 ) tians rastérisme nu; donc Tchéou-Kong a placé son solstice dans cette constellation. Qui oserait contester un fait si bien établi ? On voit que le procédé est commode. Poursuitons : Gaubîl nous apprend qu'on observait à la Cbihe l'étoile polaire avec beaucoup de soiti , et que^ les dénomi* nations de Tay-y et Tîen-y qu'on trouve dans les anciens catalogues représentent des étoiles polaires; il suppose que Tien-y était le plus prés du pôle en 2667 av. J. C. , et Tay-y en aaSg (i). Il y a un grand intérêt à les placer sur le ciel d^ao ; Fréret voulait que Tyen-y fût a du dragon; maintenant on en fait l'étoile i. Le calcul montre, en effet, qu'alors celle-ci n'était qu'à 1^ 45' 44" (lu pôle y tandis que a en était éloignée de a° 27' ly (2). Pour Tay-y, à laquelle le Journal des Sachants prête le caractère d'une polaire observée plus anciennement encore que Tyen-y, ce doit être deux petites étoiles désignées sous les n"^ 4^ 6t i84 dans le catalogue de Bode; et en calculant leur lieu au temps dTao , on reconnaît que la quarante-deuxième était plus près du pôle que t du dragon,; ce qui implique, sous le point de vue chronologique,
(1) Journal des Savante ^ i94o^ p. '2'3o.
( 584) une contradiction ; heureusement qu^on n'y regarde pas de si près, quand on s'engage dans le champ des conjectures. — ^En réalité, Tien-y (unité du ciel) et Tay-y (la grande unité) (i) expriment le ciel y avec les qualifications un et grand ; ils signifient également le souverain , l'empereur de la Chine , qu'on identifiait avec le pôle ; car il ne faut pas oublier que le principal objet de Fastronomie des Chinois était de distribuer sur la voûte céleste les membres de la famille impériale y les hauts dignitaires de la cour, les chefs di| gouvernement et de l'administration. Le tribunal des mathématiques, chargé, non pas de prédire les éclipses , car pour cela il eût été nécessaire de connaître les éléments de la sciende , mais de faire servir à la politique les phénomènes qui venaient tout à coup frapper les regards , considérait avec soin le rang des étoiles , et leur distance au pôle , pour maintenir l'harmonie des rapports entre le maître suprême et ses sujets , et subordonnait les mouvements des astres aux bonnes et aux mauvaises actions du prince : c'é* tait le plus sûr moyen d'opposer une digue insurmontable aux progrès de la raison humaine (3).
(1) Journal des Sapants , I. c. : V ancienne unité.
(2) Voyez plus haut p. 476 ^1 477, et Journal des Savants, i839, p. 724.
( 585 ) Que penser, en effet, d'un peuple qui, pendant yiogt siècles, ayant entre les mains les instruments qui ont doté la moderne Europe de tant de découvertes admirables, serait demeuré dans une ignorance profonde des lois qui régissent le monde visible? C'est pourtant ce qui est arrivé aux Chinois, s'ils ont possédé les méthodes d'observation qu'on veut bien leur attribuer.
Non-seulement on a cherché, ainsi qu'on Ta vu , en s'appuyant sur les écrits de Gaubil et de Fréret et sur des textes d'une origine équivoque, à présenter les savants du céleste empire sous le jour le plus favorable , mais on a même été jusqu'à dire que le système d'observations qui forme le caractère propre de leur astronomie est exactement pareil à celui que nous suivons aujourd'hui, qu'ils ont constamment et uniquement employé pour éléments dstronomiques les distances polaires obsen»ées des astres, et l'instant, aussi observé^ de leur passage au méridien (i); on a enfin prétendu que leur mode de division du ciel stellaire indiquait le grand usage qu'ils aidaient du faire de la mesure
(i) Voyez plus haut, pag. 565.
( 586 ) du temps, et que ce mode de division, qui est le trait distinctif de leur génie scientifique, les avait conduits à mettre en pratique ce que nous faisons nous-mêmes à présent (i).
D^abord, pour mesurer les distances polaires, il fallait qu'ils eussent comme nous des cercles divisés, placés fixement dans le plan du méridien et munis d'alidades mobiles; parce qu'on voit dans l'astronomie de Han , que, vers l'an io4 de l'ère chrétienne (a), il pouvait y avoir de tels cercles faits en métal (et non pas noweaux , mais ancîens\ on n'en peut déduire leur existence deux ou trois mille ans avant J. C. On lit dans le Chouking, à l'article Chun-Tien, que Chun, associé à l'empire par Yao, fit faire un instrument pour observer les mouvements des sept planètes ; il y avait un tube sur un axe mobile , et l'instrument était entouré de pierres précieuses. Les Chinois disent des merveilles de cet instrument, et sans savoir au juste ni sa figure, ni ses parties, ni ses différents usages, ils en ont fait des descriptions très-détaillées ; mais elles n'ont , à coup sûr, aucune valeur réelle. En admettant comme authentique le texte du Chou-king, on est encore porté
(i) Voy. plus haut, pag. 565.
(2) Souciet, Oùs., t. II, p. a5.
(587) à £ûre bien des résenres (i)- Je sais , dit Gaubil j qu'on exprime le caractère Heng par un axe audessus duquel était un tube pour mirer; mais cette traduction du caractère Ifeng pourrait bien avoir son origine dans l'interprétation faite long* temps après , à l'occasion d'un instrument qu'on avait devant les yeux et qui avait un axe de cette sorte (a).
Ajoutons que le plus ancien catalogue chinois où la position des étoiles fixes soit déterminée as* trononùquement fut lait, en io5o de J. C. , par les ordres de l'empereur Gin-Tsong. La distance des étoiles au pôle boréal y est marquée assez exactement; mais, avec cela, ce catalogue n'approche pas même encore, dit Fréret (3), de ceux de Ptolémée et des Arabes.
Le second élément astronomique des Chinois, l'instant du passage au méridien, exigeait des horloges pour mesurer le temps. Or, il n'existe aucune description de ces instruments qui soit réellement ancienne; ai on voit, dans des ouvrages chinois, des figives représentant des horloges d'eau et même à niveau constant, qu'on fait remonter aux empereurs Yao et Yu , on est obligé de reconnaître
(i) Voy. plus haut, pag. 579.
(a) Id,, el Souciet, Obs,, t. III, p. 1 1.
(3) Frérel , t. XIV, p. 214.
( 588 ) que ce sont des dessins modernes^ im^entes tTùnagination (i). Lorsque Fréret tire de l'ordonnance d'Yao la conséquence qu'on observait, plus de aooo avant J. C.^ le passage des étoiles au méridien , ainsi que leur lever et leur coucher dans rhorizon à certaines heures , ce qui servait à déterminer les solstices et les équinoxes, en résultet-il que les Chinois avaient compris toute Timportance de cet utile procédé? Comment donc ne se seraient-ils point aperçus, pendant un si grand nombre de siècles, du mouvement des Ji.Tes ou de la précession des équinoxes et du changement de position des étoiles polaires? Gaubil ne nous dit-il pas que l'astronome Tsou-Tchong , en 45o après J. C. , reconnut le premier que Vétoile du pôle tournait comme les autres d'orient en occident^ et qu'elle devait se distinguer du point fixe appelé pôle boréal (a)?
C'est cependant sur l'observation du passage des astres au méridien que l'on s'est fondé pour mettre en avant cette singulière théorie que nous avons déjà combattue (3), et qui consiste à substituer aux mcmsions lunaires vingt-huit divisions stellaires distribuées arbitrairement sur le contour
(i) Souciety Obs., t. III, p. ii et suiv.
(2) Id.y t. II, p. 53.
(3) Voy. plus haut , pag, 544 ^^ suiv.
( 589) du ciel , théorie qui ne sera pas une des pages les moins curieuses de l'histoire des erreurs de l'esprit de système.
Si l'on en croit le Journal des Savants (^i)^ « les Chinois avaient imaginé depuis nu temps immémorial, pour rendre la mesure des intervalles de temps plus sûre et plus commode, un moyen que nous employons nous-mêmes. Ils avaient choisi certaines étoiles, dont le nombre a été définitivement de a8, lesquelles sont réparties d'une manière fort inégale et en apparence fort bizarre sur la voûte céleste; ils mesuraient aussi exactement que possible les intervalles de temps qui s'écoulaient entre les passages successifs de ces étoiles fondamentales au méridien; puis, quand ils vou* laient déterminer la position relative de tout autre astre, dans le sens du mouvement diurne du ciel, ils avaient seulement à observer l'intervalle de temps qui s'écoulait entre son passage méridien et celui de l'étoile fondamentale la plus voisine ; aussi expriment-ils toujours les lieux des astres par cet intervalle converti en arc. C'est exactement ce que nous £siisons nous-mêmes aujourd'hui, seulement nos étoiles fondamentales sont beaucoup plus nombreuses; les intervalles de leurs passages
(i) 1839, pag. 7*9» ï^4o, pag. 3o.
sout déterminés par des instruments sans doute beaucoup plus précis, et, pour plus de sûreté, nous avons soin de rapporter Tastre aux deux étoiles fondamentales les plus voisines , dont Tune le précède y Tautre le suit. Mais la méthode est absolument la même; et quant à notre dernier moyen de rectification , l'on ne peut affirmer que les Chinois n'y aient pas songé aussi, car il est tel* lement simple^ que ceux d'entre eux qui étaient bons observateurs ont dû naturellement le mettre en usage. »
«c Or, de même que nous employons toujours, «en Europe, les mêmes étoiles fondamentales, « dont les premières observations bien précises « remontent déjà au temps de Bradley , de même, « par un pareil motif, fortifié par leur invincible «c persistance dans la conservation de leurs usages, « les Chinois ont toujours employé et emploient « encore les étoiles fondamentales autrefois adop* c( tées dans les anciens temps* Les quatre divisions « stellaires mentionnées dans le Chou^-king pour « le temps d'Yao , vingt->trois ou vingt-quatre siè- « des avant notre ère , se définissent aujourd'hui «r par les mêmes étoiles déterminatrices qui les lice mitaient alors, selon ce que les Chinois affirment a et comme on le voit résulter du calcul. . ., et €< le nombre des vingt-huit divisions stellaires de-
(59' ) a vait être vraisemblablement complet à une épo- « que très-reculée , etc. »
Rien ne manque à cet exposé, que la vérité. Si, à une époque très-reculée ^ lés Chinois ont observé certaines étoiles à leur passage au méridien (fait dont on pourrait d'ailleurs suspecter Fexactitude, en raison de sa source même), il est plus que probable qu'ils n'ont pas persisté dans l'usage de cette excellente méthode, car ils auraient bientôt reconnu la différence de l'année sidérale et de Tannée tropique, et pendant trois mille ans ils ne s'en sont pas doutés ; ils auraient signalé le mouvement des étoiles à l'égard du pôle , et pendant trois mille ans ils l'ont ignoré. Qu'on ne vienne donc pas nous dire qu'ils mesuraient astronomiquement les distances polaires , qu'après avoir adopté quelques étoiles fondamentales avec la détermination de leur passage au méridien , ils y rapportaient la position de tout autre astre, comme nous le faisons nous-mêmes, et qu'ils ont dû pressentir les perfectionnements que nos astronomes modernes ont introduits dans la science; car, encore une fois, avec de tels recours, ils mériteraient d'être considérés comme les plus ineptes des hommes, pour n'avoir pas su découvrir les notions les plus élémentaires du système planétaire. Que penser , en effet, de V astronomie d'un peuple qui
(590 n'a pu deviner l'éclip tique, qui n'a pas été frappé des différences existant entre ses prétendues diiusions siellaires et les mansions lunaires des Arabes, bien plus^ qui les a confondues et presque identifiées sans aucun examen ; d'un peuple, enfin, qui n'a jamais cessé de croire que, dans les éclipses, un dragon venait dévorer l'astre du jour ou de la nuit, et qui a institué à cet effet les cérémonies les plus ridicules (i)? Non^ un tel peuple n'a jamais observé d'une manière suivie et dans un but scientifique ; un tel peuple n'a jamais eu d'astronomie.
Ce qui le prouve surabondamment, c'est le grand nombre de calendriers mentionnés par les historiens du céleste empire, et tout à fait inconciliables ; il est clair que les Chinois , en possession, suivant le Chou-king, d'une année vague de 365 j. ^, et cela dès les temips les plus anciens, voyaient bientôt que leurs suppu-
(x) Gaubil, Lettres édifiantes^ t. XL, p. a3, 87 : A la vue du soleil éclipsé, les mandarins allaient au palais avec l'arc et la Ûèche, comme pour être au secours de l'empereur, qui passe pour Pimage du soleil. L'intendant de la musique , qui était aveugle, frappait un tambour; les mandarins offraient des pièces de soie à l'honneur de V esprit; l'empereur et les grands gardaient un jeûne, et étaient simplement vêtus; on immolait un bœuf, etc. Voyez aussi p. 90, 91, sur les cérémo* nies aux principales étoiles (sic).
( 593 ) tations ne concordaient plus avec Tétat du ciel; et incapables, ou peu curieux de rechercher les lois générales qui pouvaient seules donner l'explication de ces changements, ils dressaient de nouveaux calendriers, destinés à subir le sort des premiers ; de là ces efforts surhumains pour établir une sorte d'harmonie entre des produc* tioDS disparates , ou pour faire supposer dans un autre âge, des connaissances très-dé veloppées, qui auraient complètement disparu par l'incendie des livres sous le règne de Tsin-Chi-Hoang.
Les uns ont invoqué l'autorité du Tsou-Ghou , fragment d'un ouvrage qui fut trouvé dans un tombeau l'an a64 de J. G. , et qui fut rejeté par les Chinois eux-mêmes, comme ne méritant aucune attention (i); les autres, imaginant des périodes à perte de vue , ont su créer une confusion inextricable pour en faire jaillir toutes les fantaisies de leur esprit ; d'autres , enfin , s'en référant à certains nombres mystiques, à des figures symboliques, telles que les Koua et le Hotou (2), ont pensé qu'il leur serait facile de se jouer de la crédulité humaine; mais quand on examine de près la valeur de tous ces systèmes vermoulus, on en revient promptement à des
(i) Frcrel, t. XIV, p. 85. — (2) V. plus loin, p. 601.
( 594 ) idées plus sages et plus raisonnables sur la prétendue science des Chinois.
Du temps d'Yao, l'année solaire était de 366 jours, c'est-à-dire, ajoute Gaubil (i), qu'on coih naissait l'année de 365 j. -^ , et qu'au bout de quatre ans, on faisait l'année de 366 jours ; cette année de 365 jours x était encore en usage noo ans après J. C (a). On avait cherché de bonne heure à faire concorder l'année lunaire et l'année solaire, et on était arrivé à l'intercalation d'uo mois marqué du caractère Jun (porte et souverain.) Le mode de l'intercalation n'est pas indiqué (3) ; mais on se servait de certaines divisions pour la répartition des lunes; c'était les la Tchong-Ki (4) et les i a Tsie-Ki (5). Chaque lune répondait à un Tchong-Ki; les Tsie-Ki étaient destinés à déterminer le milieu de l'espace entre deux Tchong-Ki ; la lune Jun ou intercalaire res*
(i) Souciet, Obs,, Mil, p. 7.
(2) Journal des savants y 1840, p. 75.
(3) Id., p. 73.
(4) Les douze Tchong-ki étaient i Tu-choui. 2 Tchuo-fen. 3 Koii-yu. 4 Siao-man. 5 Hia-tchi. 6 Ta-chou. 7 Tsou-chou. 8 Tsieou-fen. 9 Tchoang-kiaog. 10 Siao^sue. 11 ToDg-Tchi. 1% Ta-han.
(5) Les la Tsie-ki étaient : i Li-chun. a King-tche. 3 Tsing-ming. 4 Li-hia. 5 Mang-Tchong. 6 Siao-chou. 7 Li-tsieoit. 8 Pe-lou. 9 Han-Iou. lo Li-tong. 11 Ta-sue. 12 Siao*han.
( 595 ) tait en dehors de cette ordonnance. Ces vingt-quatre phases de l'année solaire à intervalles égaux donnaient fort improprement aux quatre saisons une même durée (i), et se rattachaient, par leur dénomination même, à des circonstances physiques ou météorologiques qui se trouvent souvent mentionnées. Nous les reproduisons d'après Gaubil, en identifiant le Tsie-Ki Li-chun avec le i6^ degré du Verseau.
,9/1 Liochttn (Tsie-ki), commencement du printemps ^tf^
s- 1 répondant à^ 16 »
g j a Yu-€houy (Tchong-ki), eau de pluie • . i k
"2 / 3 King-tche, premiers mouvements des Ters ... 16 x
n I 4 Tchun-fen , milieu du printemps 1 r
gis Tsing-ming, pure clarté 16 y
° \ 6 Kou-ju y pluie pour les semailles i v
i7 Li-hia, commencement de Tété 16 V
8 Siao-man , petite plénitude i n
9 Mang-tchong , grains dans les épis 16 n
10 Hia-tchi , sommet de l'été , . i 9
1 1 Siao-chou ^ petite chaleur 16 9
1% TaH:hou , grande chaleur 1 ft
g f i3 Li-tsieouy commencement de l'automne 16 a
S* 1 14 Tchou-chou, chaleur modérée i nt
o 1 15 Pe-lou , rosée blanche 16 m
\ 16 Tsieou-fen , milieu de Tautomne i a
^ 17 Han-lou , rosée froide 16 a
18 Tchoang-kiang , le givre tombe i n.
Î19 Li-tongy commencement de l'hiver 16 m
ao Siao-sue , petite neige 1 *^
ai Ta-sue, grande neige 16 **
ma Tong-tchi, sommet de Thiver 1 ^
%l Siao-han , petit froid 16 l
a4 Ta-han , grand froid 1 «
(1) Gaubil, Lettres édifiantes ^ t. XL, p. 47.
Ces divisions artificielles n'ont pas même le raérite de l'ancienneté, puisqu'il n'en est parlé que dans le Tsou-Chou, livre découvert à la fin du troisième siècle de notre ère, au milieu des débris d'un tombeau (i); elles n'offrent d'ailleurs aucun caractère astronomique proprement dit.
En est-il de même des cycles chinois?
C'est d'abord un cycle de dix jours , les dix Can (a); puis un cycle de douze ans, les douze Tse (3) ; de la fusion de ces deux cycles , on déduit un cycle de soixante jours ou de soixante ans (4)« Gaubil , avec sa bonne foi ordinaire , déclare qu'il n'en garantit pas l'antiquité (5), et on a vu plus haut que les Indiens paraissent l'avoir reçu des Chinois au sixième siècle de notre ère (6). Quant aux douze 7><?, on ne s'en sert pas seulement pour le cycle de douze ans; ils re-
(i) Journal des sapants^ 1840, p. 36.
(a) Les dix Can étaient : i Kia. a Y. 3 Ping. 4 Ting. 5 Vou. 6 Ki. 7 Keng. 8 Sin. 9 Gin. 10 Rouey.
(3) Les douze Tse^ Tchi ou Tchin éuient : i Tse. a Tcheou. 3 Yn. 4 Mao. 5 Tchin. 6 Se. 7 Ou. 8 Ouey. 9 Chin. 10 Yeou. Il Su. 1 a Hay.
(4) I Kia-tse. a T-tcheou. 3 Ping-yn. 4 Ting-mao. 5 Voutchin. 6 Ri-se. 7 Reng-ou. 8 Sb-ouey. 9 Gin*chin. 10 Koueyyeou. II Ria su. la. Y-hay. i3 Ping-^e. 14 Ting-tcheou. i5 Vou-yn, etc.
(5) Souciet, Obs, t. II , p. 137.
(6) Voy. plus haut p. 490.
(597) présentent aussi les douze lunes (i) comme les Tchong'Kij et les douze heures (a) ; on en a fait aussi les douze signes du zodiaque ^ et, selon les circonstances, celui-ci désigne le Capricorne ou le Verseau , celui-là le Bélier ou le Scorpion (3) ; on ne se gène pas pour les transformer de toutes les manières; c'est toujours le même système d'identiâcatioD après coup, et pour le besoin de fa cause. Il est clair que primitivement ces divisions n'avaient aucun rapport avec les signes du
(i) Yd première lune, \
Mao seconde lune, |du printemps.
Tchin troisième lune, J
Se première lune , \
Ou seconde lune , | de l'été.
Ouey troisième lune , )
Chin première lune , |
Teou seconde lune , [de l'automne.
Su troisième lune , )
Hay première lune, \
Tse seconde lune, >de l'hiver.
Tcheou troisième lune,)
Après minuit.
Après midi.
Tse de II h. à i h. Ou
de II h. à 1 h.
tcheou de i h. à 3 h. Ouey
de I h. à 3 h.
Tn de 3 h. à 5 h. Chin
de 3 h. à 5 h.
fiUo de 5 h. à 7 h. Teou
de 5 h. à 7 h.
Tchin de 7 h. à 9 h. Su
de 7 fa. à 9 h.
Se de 9 h. à 11 h. Hay
de 9 h. à 1 1 h. du soir.
(3) Mao, par exemple, que nous avons vu représenter les
Pléiades (V. plus haut, pag. 479 et
570) , devient alternative-
ment le Bélier, le Scorpion , etc.
( 598) zodiaque : les Chinois, qui ne connaissaient pas récliptique , et qui ne tenaient compte que de Téquateur, employaient-ils le cycle des douze animaux ( I ) qu'on retrouve chez la plupart des nations de TAsie orientale, sans qu'on ait jamais su en expliquer l'origine? C'est encore une question à résoudre; Gaubil ne se montre pas non plus très^ enthousiaste du cycle des vingt-huit Che^ et il n'en croit pas l'usage bien ancien (2). Ce sont, dit-il, les « vingt 'huit caractères des vingts huit consteUa- « tions chinoises ; on s'en sert dans le calendrier « pour un cycle de vingt-huit jours ; et les carac- « tères Hiu , Fang , Sing , Mao , marquent toufi jours un jour qui répond à notre dimanche. »
Un tel jugement n'est pas de nature à confirmer la théorie des vingt-huit divisions stellaires des Chinois, et ajoute une nouvelle force à notre argumentation. Le cycle de vingt-huit n'a jamais eu, en effet, d'autre base que la révolution lunaire, et hors de là , il ne peut exister que des suppositions hasardées. — Ainsi, de quelque coté qu'on
(1) C'était : i Chou, le rât a Nieou, le bœuf. 3 Hou, le tigre. 4 Tou, le lièvre. 5. Long, le dragon. 6 Che, le serpent. 7 Ma , le cheval. 8 Tang, là brebis. 9 Beou, le singe. 10 Ri, la poule. 1 1 Keou , le chien. la Tchou , le pourceau. V. nos Prolégomènes d*01oug-Beg , pag. 11 du texte.
[%] Soucier, Obs., t. II, p. i36, et plus haut, p. A86.
(599) porte ses regards, on aperçoit certaius faits, cer* taines pratiques isolées, mais sans application suivie et sans date réelle ; partout les contradictions abondent ; s'il s'agit des divisions de l'année de 365 jours -^, on veut que les Chinois aient par^ tagé le cercle en 365^ et la quatrième partie d'un degré (i). Plus loin, on affirme qu'ils connais* saient, il y a plus de trois mille ans, la division du cercle en 36o^, et chaque degré en 6o' (a). Le jour civil comprenait loo ke, le ke loo'^ la i' joo", etc. ; mais Gaubil reconnaît qu'il ei^istait k la Chine bien d'autres divisions du jour (3). Attachons-nous donc à faire ressortir les notions sur lesquelles le doute n'est pas permis.
lorsque les Chinois eurent reçu des peuples occidentaux des principes d'astronomie plus élevés, et en particulier le cycle de dix-neuf ans , ils s'efforcèrent de reconstruire l'histoire céleste des anciens temps, en créant des espaces imaginaires, et en comptant les années, les mois, les jours 5 le3 lunes de ces longues périodes; le Tong ou principe se composait de i539 ans ou de 8 1 cycles de 19 ans; YYuen (source ou origine) comprenait trois longs ou 4617 ans, c'est-à-dire ^43
(i) Soticiet, Obs,, t. II, p. 6.
(a) Id., l.lU,p. 5i.
|3) Id., i. II , p. 10, et t. III , p. 5a.
C 6oo ) cycles de 19 ans; le Ckang'Yuen (l'époque primordiale, altaorigo) embrassait 3i yuen ou 3i périodes de 4617 ans; c'était le moment du solstice d'hiver; le soleil, la lune et les planètes étaient en conjonction; l'an 104 avant J. C, 143,127 années solaires s'étaient écoulées, et le Chang^Yuen était accompli. Avec quelques additions de plus, les Chinois attribuaient au monde une antiquité de plusieurs millions d'années, et Oloug-Beg, qui rapporte un chapitre de Nassir-Eddin-Thousi , sur le Chang'Yuen ^j^^Ll, suppose, en 847 de l'hégire (i436 de J. C), 88,639,860 ans passés depuis la création (1).
Il faut voir avec quelle .irrévérence Gaubil parle de ces calculs, qui se liaient aux superstitions les plus ridicules y et dont le moindre inconvénient était de faire perdre aux astronomes un temps infini (^1). Ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'on n'abandonna le Chang-Yuen qu'au treizième siècle de notre ère; ce fut Co-chéou-king, élève des Arabes , qui substitua à cette époque feinte une époque réelle, celle du solstice d'hiver de 1280 (3).
(1) Yoyea nos Prolégomènes des Tables astronomiques d'Oloug-fieg, pag. 3i7 et 3i8, in not.
(a) Souciet^ Obs., t. n, p. i5 à 18. Voy. aussi nos Prolégomènes d'OIoug-Beg, p. 3a3.
C^) Souciet , Obs., t. II, p, 106.
(6oi.) La méthode du Chang-Yuen était subordonnée à ridée de ces grandes conjonctions planétaires admises par les astrologues. On a dit qu'en Chine CD assistait à la naissance de la fiction» et qu'on en voyait le but numérique (i); mais il feut bien reconnaître en même temps que ces supputations ne remontaient pas à une haute antiquité, et qu'elles ne servaient qu'à dissimuler l'ignorance des âges précédents.
Ce n'était pas, au reste, le seul procédé qu'employaient les Chinois pour faire croire à la science de leurs ancêtres; les nombres mystiques de Confudus, les Koua^ le HotoUy le Lo-Chouj leur étalait d'un grand secours; le Lo^Chou était une espèce de carré magique sur lequel étaient tracés 25 globules blancs et '20 globules noirs; en tout, 45 ; le Hotou comprenait ^5 globules blancs et 3o globules noirs, soit 55 (a). Les Koua (on en comptait 64) étaient de six lignes ^= espacées ou transformées de 64 manières différentes (3); 8 de ces Koua étaient censés représenter le ciel, les eaux, le feu ^ le tonnerre , les vents y F eau y les moniagnes et la terre (II). Selon Confucius, le nombre de
(i) Journal dei Sapants y 1840, p. 76 et 77.
(a) Voyez ces deux figures dans Souciet, Ohs,^ t. II, 3* pi.
(3) M^ ù/., 3* planche.
(4) W., id.
( ()oa ) la grande expansion est 5o, et élans Cusage 49 (i); «sa division en deux parties représente « les deux principes; suspendez i, on a 3 divisés « en 4 : ce sont les 4 saisons. En mettant les Ki m ( impair 9 reste , fraction) entre les doigts, on a « rimage de la lune intercalaire (a). I^es nombres « du ciel sont i, 3, 5 , 7, 9, en tout a5. Ceux de « la terre sont 2,496,8,10=:. 3o, total 55 (3). c ai6 est le nombre qui répond à Tien, le ciel; «t i44 répond à Roen, la terre; 216 et i44 font «c36o, nombre des jours du Ki. ii530 est le « nombre qui exprime toutes choses (4). »
Croira- t-on jamais que ce qui précède soit l'exposé fidèle d'une doctrine en honneur chez les Chinois, d'une doctrine sublime qui donne la clef de tous les mystères de la nature? Rien pourtant n'est plus vrai ; depuis des siècles, les plus illustres mandarins mettent leur esprit à^la torture pour démontrer que le Hotouet les Koua comprennent toutes les connaissances humaines; à la faveur d'additions, de multiplications, de divisions, de soustractions et autres opérations arbitraires, ils trouvent dans ces figures la production des êtres,
(i) Souciet, Obs., (. III, p. 3.
(a) Id., id, (3) Id., id.
( 6o3 ) les climats 9 les saisons , les lunaisons, les révolutions des planètes; eX, faisant de tout cela un tout uniforme (i) , ils donnent leurs fausses idées pour celles des anciens. 11 n'est pas une de nos découvertes modernes ^ que les Chinois ne s'empressent de faire jaillir des nombres mystiques de Ck>nfucius^ et c'est avec de pareils éléments qu'on espère inscrire leur nom parmi ceux des promoteurs de l'astronomie et des sciences exactes !
C'est assez nous occuper de ces aberrations d'un peuple qui n'a jamais su s'élever de luimême à la moindre spéculation scientifique; esclave de pratiques superstitieuses ou astrologiques^ dont il ne s'est jamais entièrement dégagé, il n'a tenu aucun compte des anciennes observations éparses dans ses annales, si tant est qu'elles soient réelles; et, au lieu d'examiner les apparences <]e la voûte étoilée avec cette vive curiosité qui s'at-. tache aux phénomènes, jusqu'à ce que les lois et la cause en soient parfaitement connues, les Chinois n'ont appliqué cette persévérance caractéristique dont on leur fait honneur , qu'à des rêveries sans portée en astronomie, triste fruit d'une routine barbare.
Il allait que la lumière leur vint du dehors; ce^
^) Souciet, Obs,, 1. 1, p. 5, et l. II, p. 90 et 9.1.
( 6o4 ) qui eut lieu en effet; de là une ligne bien tranchée entre Thistoire ancienne et moderne de l'astronomie dans le céleste empire. Nous avons analysé la première partie de cette histoire et montré la vanité des théories étayées sur des textes équivoques ou corrompus; la seconde partie nous offrira un tableau différent et nous révélera les emprunts faits par les Chinois aux nations de l'Occident; nous la diviserons en trois périodes distinctes^ représentées par X influence grecque y \ influence arabe et \ influence de V école moderne. Il ne nous appartient pas d'exposer les travaux de nos missionnaires qui, reçus à la Chine à une époque où les membres du tribunal de mathématiques ne savaient pas même calculer une éclipse, communiquèrent à leurs nouveaux hôtes les vrais éléments du système du monde; mais en nous renfermant dans l'antiquité et le moyen âge, terme de nos recherches , nous avons encore un champ bien vaste à parcourir, puisqu'il s'agit de démontrer que l'astronomie des écoles grecque et arabe constitue la meilleure partie de ce qu'on est convenu d'appeler Xastronomie chinoise.
On se récrie déjà, peut-être , contre la thèse que nous nous proposons de soutenir; on se dit
( 6o5 ) quaprès avoir combattu les théories qui tendent à faire des Chinois un peuple doué de l'instinct scientifique, nous allons tomber dans l'excès contraire, en leur refusant toute originalité, et que ce n'était guère la peine de critiquer les idées systématiques de nos devanciers^ pour nous briser, du coté opposé, sur le même écueil. Qu^on ne se presse pas trop de juger cette grave question ; si elle n'a pas encore été traitée spécialement, elle était du moins pressentie. Fréret, dont les beaux travaux ont servi de base à la glorification des Chinois, comprenait instinctivement qu'il y avait une voie plus sûre pour arriver à la découverte de la vérité, lorsqu'il s'exprimait ainsi (i) : « Les Chinois ont connu, de très-bonne heure, « les premiers éléments de la plus grande partie des
• sciences spéculaUi^es ; mais ils n'ont jamais porté t ces sciences à un certain degré de perfection. Il a c fallu que, de temps en temps^ des étrangers soient
• venus les instruire des conséquences qiion des^ait « tirer de ces premiers principes. Les Chinois, uni- « quement occupés à se procurer les commodités « et les agréments de la vie , ne portaient guère 1 leurs vues au delà des sciences pratiques et «des arts d'usage, qui. ont atteint de très-bonne
(i) Œmres complètes^ t. XIV, p. ïi5.
( 6o6 ) <x heure chez eux le terme de leur perfection , et « qui étaient, sous les premiers empereurs^ à peu a près au même poiut où ils sont aujourd'hui.
« Le respect infini dans lequel les Chinois sont «élevés pour l'antiquité, et une certaine trao- «quillité d'âme qui va souvent jusqu'à rindo- « lence, les ont empêchés dans tous les temps de a perfectionner les sciences spéculatives ; la né- «c cessité de pourvoir aux différents besoins , du « nombre desquels la morale chinoise n'exclut pas « le plaisir, a pu seule les tirer de leur indolence. « C'est peut-être à l'inquiétude naturelle aux « peuples de l'Occident et à ceUe espèce de lia bertinage despnt qui les rend avides de toutes a les nouveautés, que nous devons la perfection à a laquelle les sciences ont été portées chez nous. <K Les Grecs , à qui on ne peut refuser d'avoir a possédé au plus haut degré ces deux qualités ikde tespHi^ se vantaient d'avoir perfectionné « toutes les connaissances dont les barbares^ c'est* <K à-dire les Égyptiens et les Chaldéens , leur a avaient enseigné les principes. Nous n'avons plus a les ouvrages de ces deux nations, et nous ne « sommes plus en état d'apprécier si la préten- « tion des Grecs était bien fondée; s'il est permis « de deviner, j'assurerais qu'ils ne disaient rien « que de vrai , par rapport aux Égyptiens , avec
«qui ils avaient eu plus de commerce; tout ce ^ qu'on sait des Égyptiens , fait penser qu'ils res- « semblaient fort aux Chinois, et que la difficulté « d'entendre leurs caractères énigmatiques faisait « le plus grand mérite des connaissances où on «( parvenait par le travail. »
Cette ap{H*éciation ne serait-elle pas justifiée par un examen attentif des faits? c'est ce que nous allons tâcher d'éclaircir.
A. Première période (De ao6 a^. J. C. ^718 après y. C). — Influence grecque.
On se tromperait étrangement , si l'on s'imaginait que de tout temps la Chine est restée ensevelie dans son propre isolement et séparée , pour ainsi dire, des autres nations par un de ces murs de diamant dont les conteurs orientaux se montrent si prodigues.
Après l'incendie des livres et sous la dynastie des Han qui encouragèrent l'astronomie (de l'année ao6 avant J. C. à l'année aao de l'ère chrétienne), les gens de Cashgar, de Samarcande, de la Perse et de l'Arabie, de Tai^Tsin \\) et des
(1) On comprend 80u$ ce nom les pays situés entre la Méditerranée et la mer Caspienne. V. Souciet, Obs,, t. II , p. 1 19.
( 6o8 ) Indes vinrent constamment faire le commerce à la Chine (i); on sait d'ailleurs que les Han avaient étendu leur domination jusqu'à la mer Caspienne l'an 5oav. J. C, et qu'ils possédaient encore ces vastes contrées dans la seconde moitié de notre premier siècle (a).
En l'année i34 av. J. C. , on voit Hoay-nantse consulter les juifs établis en Chine, sur la chronologie et sur les traditions de leur patrie (3).' Gaubil ajoute que les Chinois ne font aucune difficulté d'avouer qu'ils ont tiré leurs connaissances de l'Occident (4).
Sous le règne de Vouti (mort en 87 av. J. C), Tchang-Sie visite les pays situés entre le Chensi et la mer Caspienne, et laisse une relation de ses longs voyages (5).
Dans le temps que l'historien Pankou réunit d'importants documents sur l'astronomie , vers Tannée 80 de J. C, son frère Pan-Tchao, général de l'empire', envoie des officiers visiter la Perse et les contrées soumises aux Romains; les rap-
(i) Souciet, Obs.y t. II, p. i3o.
(a) Voy. nos Prolégomènes d*OIoug-Beg, p. cviii.
(3) Leures édifiantes, t. XL , p. 116.
(4) Id, p. 127 : « Par le caractère Yn les Chinois ont en vue le pays occidental d*où sont venus les premiers princes et législateurs chinois. »
(5) Souciet, Obs,, t. H, p. 19.
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( 6io ) venu de l'Occident vers 7 1 8 ( i ). On comptait alors dans Tarmée chinoise, au dire deGaubil (2), jusqu'à i5o,ooo hommes venus d'Arabie, de Perse, de Bactriane, de Cashgar, et peut-être de Grèce, de Mésopotamie, de Syrie, etc.; et parmi les étrangers accueillis par les empereurs Tàng , se trouvaient des astronomes et des astronomes employés (3).
A cette époque les Arabes musulmans ont achevé la conquête de la Perse; ils viennent de passer l'Oxus et de refouler les Chinois au delà du Turkestan.
Pendant cette période déplus de huit siècles, les Chinois n'ont pas cessé d'entretenir des rapports de politique ou de commerce avec les peuples de l'Occident , et ce long espace de temps a vu s'élever, fleurir et disparaître l'école d'Alexandrie.
Dès l'année 43a av. J. C. , le solstice d'été avait été observé par Méton et Euctémon , et le cycle de 19 ans, corrigé plus tard par Calippe (v. 33i), était appliqué au calendrier; Pythéas déterminait à Marseille, v. 375, la longueur méridienne du gnomon au solstice d'été, et cinquante ans
(i) Souciet , Obs,, t. Il, p. ia5.
(a) Id. p. 96.
(3) Id.ib.
(6.1 ) tard, les premiers travaux des Grecs étaient portés par Alexandre le Grand au delà de llndus.
A peine hs Lagides, paisibles possesseurs de l'Egypte, avaient-ils imprimé aux sciences «exactes cette heureuse impulsion qui ne devait plus s'arrêter , qu Aristille et Timocharis ( vers 3oo ) fixaieni la position des principales étoiles du zodiaque; qu'Aristarque , vers 364 (comnieaaté par Arckimède mort en !2ra), mesurait les graiideurs et les distances du soleil et de la lune; qu'Ératosthèiie(né en 376, mort en 194) faisait connaître la longueur d'un degré cki méridien terrestrie, et qullipparque (vers 11*9 av. J. C.) commençait cette série d'immortelles découvertes dont Ptoléinée(vers i3o ap. J. C.) nous a laissé le tafbleau.
Nous ne reviendrons pas sur un sujet que nous avons traité au début de ce livre (i); en rappelant les noms de Géminus (vers 77 av. J. C.) , de Diophante (36o ap. J. C), de Théon (vera 365), (le Pappus (v. 390), de Prdclus (né en 4*^^ mort en 485) , etc., nous ne pouvons qu'exprimer de nouveau le regret que la plupart des ouvrages sortis de l'école grecque soient perdus «pour nous; mais les connaissances qu'ils renfermaient devaient être propagées dans l'Asie orientale par
(i) Voy. plus haut, p. 10 cl siiiv.
( <'«a ) ces hardis missionnaires du christianisme qui ont illustré les six premiers siècles de l'ère chrétienne; la Chine devait en prendre sa large part; c'est ce qu'il nous reste à démontrer.
L'incendie des livres, en !ii3 av. J. C, ne porta pas un coup bien rude à la science des habitants du Céleste Empire, puisque les auteurs chinois s'accordent à reconnaître que du temps de Tsinchi-hoang il n'y avait chez eux ni astronomes habiles, ni traités d'astronomie , ni méthode connue (i). Lorsque les Han voulurent régler le calendrier, on ne put établir de concordance entre les calculs et les observations; et il nen faut pas ^tre surpris , ajoute Gaubil (a) , car que peuvent faire des gens qui sont sans connaissances étendues de la théorie des astres , sans livres doctrinaux^ sans instruments et sans observations anciennes ? Ce ne fut que l'an 66 av. J. C. que l'on parvint à formuler quelques règles générales dans un ouvrage appelé San^tong ou les trois principes (3). On y trouve la première mention du cycle de 19 ans, qui s'exprime par le caractère Tchang{J\). Une année commune a douze moislii-
(i) Soucier, Observ,, t. II, p. 3.
(2) Id, p. 4.
(3) Id, p. 7.
(4) Id.p. II et 18.
(6.3) iiaires, ainsi 19 années communes ont iisiS mois lunaires; cependant dans 19 ans solaires il y a a35 mois lunaires : la différence de 228 à 2i35 est 7 ; donc un Tchang de 19 ans doit contenir sept mois intercalaires.
£11 suivant cette méthode , on voit qu'il faut intercaler à la 3^ année , à la 6^ , à la 9^ , à la ti^, à la il\^y à la 17^ et à la 19^ année du Tchang de 19 ans; c'est exactement Vennéadécaétéride de Méton ; seulement les Grecs faisaient la troisième intercalation à la 8^ année et non à la9^
Avec cette période de 19 ans, les Chinois imaginèrent de remonter de deux ou trois cents millions d'années; ils donnèrent au monde une antiquité fabuleuse^ et inventèrent leur Charig^yuen^ dont nous avons déjà parlé (i).
. Pour apprécier le San-iong dans son ensemble , il suffit de lire les réflexions suivantes de Gaubil (a) : « i^ Ce que disent les astronomes des «( Han sur les retours de la conjonction est faux « et de leur invention , et à cette occasion ils ont « fait une infinité de fausses remarques et de « faux calculs. il^ Ce qu'ils disent sur les trois «principes ou Tong^ du ciel, de la terre et de
(i) Voy. plus haut, p. 600.
(a) Soucier, Ohs,^ t. II, p. i5.
( 6.4 ) a rhomme , sur les caractères écbptiques de Tan, « du jour, de l'heure , est inintelligible et plein a d'idées fausses et quelquefois absurdes. 3*^ Ils ne «c s'entendent pas eux-mêmes sur ce qu'ils disent a des nombres. Par exemple, ils remarquent avec a admiration que le nombre 19 est composé de « 10 et de 9, c'est-à-dire du dernier nombre « terrestre et du dernier nombre céleste ; et ils a ne sont pas moins remplis d'admiration en <r remarquant que 19 est le nombre qui exprime « le cycle de 19 ans, où il y a sept intercala- « tions. 4^ Ils s'étendent beaucoup sur les nomce bres du ciel, i et 3 ; ils disent que tous les . « deux représentent le ciel, que i comprend 3, « et que tout vient de ces deux nombres (i). Je a n'ai garde d'ennuyer mes lecteurs par ces ob- ,a servations hors d'œuvre que font les auteurs « des Han. Les deux tiers de ce qu'ils appellent « Livres et Préceptes d'Astronomie ne sont rien « moins que cela. Ils aimaient sans doute à écrire et et à faire voir de l'érudition ; mais assurément «c leur genre d'érudition, en fait d'astronomie, ne « saurait être du goût des astronomes d'Europe. » L'an 85 de J. C. voit paraître le livre Sse^fen^ les quatre parties. On avait toujours rapporté le
(i) Voy. plus haut y pag. 60a.
(6,5 ) mouvement des astres à l'équateur (i)^ on commence à le déterminer selon Técliptique; on recon^ nait rimperfection du cycle de 19 ans, et on lui substitue une période de 76 ans 9 composée de 4 cycles de ig ans; c'est tout simplement la période Calippique^ composée de quatre ennéadécaétérides de Méfon ; et ce qui est foit curieux , c'est qu'à la Chine» comme en Grèce, on maintient Tintervalle de plus d'un siècle qui sépare l'invention première et la correction.
Une fois en possession de cette nouvelle méthode, les Chinois, qui l'expriment par le caractère Pou (a), se jettent encore dans des espaces imaginaires ; de 20 pou ils font une période de 1 5ao ans, appelée Ki^ etdetrois A:i une période de 4^60 années solaires, qu'ils nomment Yuen^ supposant que cet intervalle de temps ramène la conjonction au même point du ciel , au même moment du jour de l'an solaire, au même jour du cycle de 60 jours et à la même année du cycle de 60 années. Avec ces données , l'historien Pan-Kou dresse une table de solstices (3) qui de l'année 47 remonte à l'année 1 1 1 1 avant Jésus*Christ, en suivant toujours la progression de 76 en 76, et c'est de cetle
(i) Souciet, Obs., t. II, |>. 5.
[^) Id. p. %1.
(y) Id, p. 3/1, 35, 36.
( 6i6 ) table apocryphe que Ton conclut la réalité du célèbre solstice de Tchéou-kong (i); mais le travail de Pan-Kou prouve uniquement qu'on ne savait à cette époque ni observer ni calculer juste le moment du solstice, puisque tout repose sur un système erroné (a). On construisait de la même manière six calendriers mal digérés, dont le premier était attribué à l'empereur Hoang-ti , mort vers a686 avant Jésus-Christ , et bientôt après on en déniait l'authenticité (3).
En i64y les ambassadeurs de Marc-Aurèle parviennent à la Chine 9 et, cette même année, on construit des armilles, une sphère, un globe céleste, et un livre qui explique l'usage de tous ces instruments. Déjà Tan 99 on avait présenté à l'emperenr un placet pour le prier de faire faire des instruments propres à observer et à représenter les mouvements des astres selon l'écliptique; il est évident que jusque-là on n'avait considéré que l'équateur. L'écliptique était une importation grecque, et l'on ne voit pas que le mouvement de précession fut alors soupçonné par les Chinois : ce n'est qu'à la fin du troisième siècle qu'il en est question pour la première
(i) Voy. plus haut, pag. 679.
(%) Souciet, Observ., t. II, p. 37 ; Laplace, t. VI^ p. 627.
()) Souciet, Obs,, t. II, p. 3o.
• ( 6.7 ) fois (i); en l'année 44o l'astronome Hoching- Tien enseignait que les étoiles s'avancent d'un degré en cent ans (a); c'est la détermination dHipparque rapportée par Ptoléraée, qui n'avait pas su tirer parti des éléments placés sous ses yeux (3). — Vers 460, on reconnaît que Tétoile polaire tourne comme les autres d'orient en occident (4) ; mais dans les catalogues on n'assigne encore aux étoiles ni latitude ni déclinaison (5). Enfin , il ne se trouve d'équations additives et soustractives pour la lune que vers le troisième siècle de notre ère (6); et cette date seule ne permet pas de supposer que la méthode chaldéenne^ décrite par Géminus, ait pu parvenir à la Chine sans l'intermédiaire des livres grecs ; c'eût été, cependant, un argument qu'on aurait pu faire va- Joîr en faveur de l'opinion que nous avons combattue (7), et il ne paraîtra pas inutile de revenir une dernière fois sur ce sujet.
Pour bien comprendre, en effet, la marche et les progrès de l'astronomie dans l'antiquité, il
(1) Soociet, Obs., t. II, p. 46, et t. III, p. i47- {%) Id. t. II, p. 49-
(3) Voy. plus haut , p. 278.
(4) Souciet, Obs.j t. II, p. 53, et plus haut, p. 588.
(5) Souciet, Oès., t. II, p. 44^ et t. III, p. 148.
(6) Id. t. U,p. 24.
(7) Voy. plus haut, p. 491 et suiv.
( 6'8 ) faut spécifier exactement ce qui revient à cbaque peuple, à chaque époque , à cbaque inventeur; quelles ont été les relations, les rapports des diverses familles asiatiques; quelle influence les Orientaux ont exercée sur le développement intellectuel de rOccidenty et par quelle réaction ils se sont trouvés, plus tard , tributaires de ceux4à même qu*ils avaient initiés à leurs propres con* naissances (i). Les Chaldéens ont, sans contredit, leur part dans les travaux scientifiques des Grecs, et les débris de leur astronomie^ que nous avons rapidement signalés, prouvent que cette astronomie avait quelque valeur; on doit pourtant distinguer, comme l'a fait M. Letronne (a), tout ce qui peut s'appliquer, sans aucun soupçon d'équivoque, aux Chaldéens de Babylone, et plusieurs notions répandues par des astrologues , même grecs, appelés Chaldéens ou Égyptiens, selon le genre de divination auquel ils se livraient. C'est ainsi qUe Sextus Empiricus, en rapportant aux Chaldéens la division du zodiaque par la clepsydre (3), ne veut rien dire autre chose, sinon
(i) Voy. ma leUre à MM. les membres du Bureau des longitudes, i834, p. 3 etsuiv..
('i) Sur rorigine du zodiaque grec et sur plusieurs p<iints 4Uî Tastroiioniie et de la chrouologie dfs Chaldéens, pag. i6f ^xtr. du Journal des savants , 1HH9.
(3) Voy, plus haut, pag. /194, et notre mémoire sur Us instruments astronomiques des Arabes, p. 10.
( 6i9 ) que les astrologues eraployateut ce moyen (sans doute ancien, puisqu'on peut prouver qu'Eudoxe la connu) de mesurer l'ascension des parties du zodiaque (i). On continuait à s'en servir concurremment avec la Diopttu d'Hipparque, du temps de Ptolémée, de Proclus et de Théon (a). On sait d'ailleurs que trois des observations rai>portées par Ptolémée (3) n'ont point été faites à Baby* looe y mais bien à Alexandrie ; le xaTa XaXiatouç de Ptoiémée s'applique tout simplement à une ère particulière suivie par les Cbaldéens (4)* H est vrai de dire que les dix observations d'éclipsés citées dans l'Almageste , d'après Hipparque , comme ayant été faites à Babylone , èv BaêuXûvt TeryipDiA^vai, entre les années 720 et 38a avant l'ère chrétienne, indiquent une suite de travaux astronomiques qui pourraient presque justifier le Êimeux passage dé Simplicius, et elles conduisent naturellementà rechercher si r^are?7i^/n& de Géminus et le saros de Suidas, que Laplace (5) considère comme le monument le plus curieux avant l'école d'Alexandrie, sont bien véritablement d'o* rigine chaldéenne.
(i) LeiroDne, I. c.,p. 16.
(2) Ideler, Ueber die Chaldaër, tr. Hahna^ p. 166 et 167.
(3) jilm. IX, r. 3.
(4) LetroDDe, I. c, p. 53 et s.
(5) Œuvres complètes, t. VI, p. 617.
Jjexeiigfuej dit Géminus (i)> est le temps le plus court qui ramène les mois entiers , les jours entiers et les révolutions entières ; il comprend i\6g mois entiers, 19756 jours, et dans ce temps la lune fait 717 révolutions d'anomalie, 'jii zodiaques auxquels on ajoute ^^^. È^eXiYpjç ècTi
xal jXaç âiroxaTticaTocaei^ t^ç aeliYfviQç irapareTiipi!-
Ttti èl ô ê^^LiYt^'iç TrepU^^mv oXouç {«.Tivac ^^O' ^fiipa; iè iOi|;vç'. Le saros était une période sous-triple de Tezélignie, composé de 6585 jours j ou de !ia3 mois lunaires; Suidas, à la vérité (2), ne fait le saros que de aaa mois (3); Sàpot picTpov xal âpid- |jioç icapà XflcX^aiou; * 01 y^p P% aapoi icotoOatv èviauTOÙ; f^fmS' TMxk T7)v XaXJata>v ^ri^'éy eîirep aàpoç irolei pvaç aeXtjviaxûv vxê^ oloi Y^vovrai it}' jvioritoi xat (iviveç ti' (Sari mensura et numenis apud Chaldaios.
Ëlenim mo sari constituunt annos aaua juxta Chaldaeorum calculuni ; nempe saros constat ex aaa mensibus Innaribus, qui sunt 18 anni cum sex mensibus (4)* Pline, en parlant de la période des éclipses (5), écrit jaa; mais Halley (6) pro-
(1) Vranologion de Pétau, p. 61.
Ci) W e\d\er y Htstoria astronomiœ, p. 4A-
(3) Édit. de Ruster, au mot 2«poi.
(4) Voy. Bailly, Astron.anc, p. 297, sur les 2222 ans.
î (6) TVtx^if. /?^7&ji. ann., 1691, S '94*
( 6îii )
pose de lire clans le passage de Suidas oxy, 223, ce qui autorise l'assertion deLaplace (i). Baiily (2) fait au reste remarquer, d'après Fréret, que les Chaldéens pouvaient avoir deux périodes appelées sares^ l'une astronomique de 2a3 mois, l'autre civile de a!2a mois, ce qui accorderait les deux leçons (3). Le saws^ que Fréret (4) fait venir de 8AR ou scHAR, resùtutioj retour^ etc., et M. Ideler (5) de sahara^ lune, contenait dix neres de 1097 jours \[\ heures, et le nere contenait dix sossesde 109 jours 18 heures 12 minutes. Ces divisions fontvoir^ selon Fréret, que le saros et ses parties étaient des périodes astronomiques d'un usage réel dans la pratique; et les passages que nous avons rapportés n'altèrent en rien les conclusions de M. Letronne (6), qui, repoussant l'existence d'une double année lunaire etcmle^ so^ laire et astronomique , établit qu'il n'y avait chez les Chaldéens qu'une seule année, et que cette année était solaire. On peut dire seulement que les astronomes de Babylone n'avaient pu découvrir
(i) OEupres complètes, t. VI, p. 617.
(2) L. laud.
(3) Fréret, Chronologie de Newton, lom. IX de ses Œuvres complètes, p. 3i et suîv.
(4) Id., p. 33.
(5) L. laud., p. 168.
(6) Sur l'origine du zodiaque grec, p. /|i.
( 6tia ) que par une longue suite d'observations cette période de 6585 jours y, pendant laquelle la lune fait iki3 révolutions à l'égard du soleil, nZg révolutions anomalistiques et a4i révolutions par rapport à ses noeuds. Ils ajoutaient lo^ 4o' ou -^h de la circonférence pour avoir le mouvement sidéral du soleil dans cet intervalle, ce qui suppose Tannée sidérale de 365 jours ^ (i). Ptolémée, en mentionnant cette période, l'attribue aux pins anciens mathématiciens^ et Delambre s'appuie sur ce passage (a) pour révoquer en doute l'origine chaldéenne de Vexéligme, Il regretta que Ptolémée ne nous ait pas dit comment on avait trouvé les lo^ 4o' que le soleil a décrits de plus que ses 1 8 circonférences par rapport aux étoiles.
Mais le *arù$ (période sous-triple de l'exéligme)
oomprenait 668& j. 8 h. env. t/i
18 années de 365 j. 1/4 6574 12
difTérence 10 20
En 10 j. 20 h. le soleil a mouvement tropique 10» 40' 40", 2. mouvement sidéral. 10» 40' 38'', 5.
Ptolémée dit lo** y, en nombres ronds lo^ 4o- Les 38'\5 répondent à un quart d'heure à peu près; l'exactitude est suffisante , et dans les limites du tiers de jour et des deux tiers de degré; les Chal-
(i) Laplace, l.c, p. "iS^.
(î) Ht st. rie rnxtrnn, anc.^ t. I*"'*, p. ^.of) ot suiv.
( 6t^3 ) (léens ont donc pu trouver cet excès de lo** 4o', sinon par une observation immédiate, au moins par une déduction naturelle de la durée de Tannée solaire de 365 jours ^ qui leur était connue. Maintenant, si Ptolémée ne désigne pas nominativement les Chaldéens comme les inventeurs de cette période, Géminus ne laisse pas d'incertitude à cet égard , et les observations de Delanibre ne sauraient infirmer son témoignage. IjCS Chaldéens avaient déterminé le mouvement moyen de la lune qui est de i3° lo' 35", ce qui s'accorde, à une seconde près, avec le résultat de nos observations, et ils avaient inventé une méthode ingénieuse pour calculer l'anomalie lunaire. Si Géminus emploie quelquefois le mot XaX^aioi dans le sens d'astrologues (i), il n'est pas probable qu'il lui ait donné cette signification en rapportant une période purement astronomique; et nous avons déjà remarqué (a) combien Delannbre le traite sévèrement et souvent sans justice. M. Idelèr (3) se prononce en faveur des Chaldéens : « La période de !ia3 lunaisons une a fois connue leur fit , dit-il , bientôt prévoir une « éclipse de lune après une autre; ils ne purent
(i) Letronne, Sur C origine du zodiaque grec y p. i6. (î) Mémoire sur les instrtimcnts astronomiques^ p. iH. (3) Ucber die Choldaër^ tr. Halma, p. i68.
( 6a4 ) c< pas appliquer aussi immédiatement cette pén riode aux éclipses de soleil à cause de la paral- « laxe. » Si l'on s'en rapporte à Diodore de Sicile (i), ils n'ont eu qu'une idée très-imparfaite de ces derniers phénomènes ; mais on ne doit point croire qu'ils les aient entièrement négligés , comme Bailly les en accuse dans son Histoire de l'astronomie ancienne. Quant à l'anomalie de la lune, ils supposaient que depuis la plus petite jusqu'à la plus grande vitesse de cet astre, son mouvement angulaire s'accélérait d'un tiers de degré par jour {^) pendant une moitié de la révolution anomalistique, et qu'il se ralentissait de la même manière pendant Tautre moitié; ils se trompaient en regardant comme uniformes des accroissements qui sont proportionnels au cosinus de la distance de la lune à son périgée; toutefois, cette méthode employée pour distribuer les inégalités du mouvement des planètes , et appliquée au mouvement lunaire, conduit à une formule dont l'argument, au lieu d'être, il est vrai, proportionnel à une fonction de la distance angulaire, est proportionnel à une fonction du temps, mais dont la constante est un arc de cercle comme dans les
(i) L. II, p. 145.
(a) Géminus, 1. c. Laplace, Œuvres complètes , tom. VI, j). 617, noie 2.
formules modernes (i). Cette formule comparée à celles qui ont un sinus pour argument , met dans des lieux peu différents les mêmes sousmultiples de la plus grande équation, et peut de même satisfaire à toutes les inégalités, si Ton place convenablement les époques ; en supposant que les Chaldéens eussent signalé les mêmes inégalités que nous savons avoir été connues des Grecs, elle pouvait les représenter presque aussi bien que les épicycles de l'astronome d'Alexandrie; fondée sur une considération arithmétique trèsdélicate, cette méthode commode n'exige point de connaissances trigonométriques; elle suffit aux besoins d'une astronomie naissante, et s'étendrait aisément à ceux d'une astronomie plus avancée où l'on aurait séparé les constantes et bien disposé les époques.
Ce qui n'est pas moins digne d'attention , comme nous l'avons fait aussi observer, c'est que cette formule très-simple est précisément celle dont se servaient les Chinois lorsque les Européens ont pénétré dans leur empire, ainsi qu'on peut s'en assurer par la décomposition de leurs tables, dont personne ne s'est occupé jusqu'à présent.
(i) Voy. notre Mémoire sur les inxtruments astronomiques des Arabes^ p. ii.
Le père Gaubil^ clans son Traité cléjà>cité(i), expose, au moyen des tables de Tanoma* lie, quelle a été la méthode chinoise sur les équations de la lune ; dans la table trentedeuxième , l'anomalie est divisée en deux parties égales; la première s'appelle tsij la seconde tchi^ la première partie du tsi est tsou-tsiy et la dernière tsi^mo. De même, la première partie du tdU est tsoU'tchiy et la dernière tchi-mo. Dans le tsi les équations sont additives, et dans le tchi les équations sont soustractives. La plus grande équation se trouve au milieu du tsi et au milieu du tchi (a).
« Depuis le tsi jusqu'au tchi j la lune monte ff toujours, et, au moment qui commence le tchij « c'est le temps que la lune est dans le plus haut « de son ciel. Depuis le /cA/ jusqu'au tsij la lune u va toujours en baissant, et le point le plus bas tf est lorsqu'elle est au moment qui commence n le tsi. Le temps où la Inné va le plus lente- « ment est près du tsi, et elle va plus vite près « du tchi. »
Le père Gaubil dit que la table qu'il donne est prise de l'astronomie de Cobilay (Kublai-khan) ,
(i) Souciet, t. III» p. i3i et suiv.
(i) Id., id., p. i4i.
( 6^7 ) ce qui impliquerait un emprunt fait à Tastronomie arabe; et en effet, on peut voir dans les manuscrits que nous possédons, et notamment dans le Ms. Ar. n^ 1141» anc. fonds, une méthode ana* \ogae appliquée aux inégalités lunaires; mais il ajoute que dès la fin des Han , les Chinois con* naissaient Vanomalie de la kme, et employaient à peu près les mêmes équations que du temps de Cobilay, additives dans le £si et soustractives dans le ichi; il dit aussi (i) « que Ijiéou-hong est le « premier Chinois qu'on sache avoir premièrec meïU déterminé les équations additives et sous- « tractives pour connàiti*e le vrai mouvement de tf la lune, et i{u'il publia sa table Tan ao6 après « Jésus-Christ. »
Nous voici donc ramenés, tout naturellement, à la question de savoir, si les Chinois ont emprunté leur doctrine^, soit des Chaldéens, soit des Grecs; si la science chaldéenne ne se serait pas conservée dans l'Inde et dans l'Asie orientale, parallèlenient aux travaux de l'École d'Alexandrie, et s'il ne faudrait pas établir une distinction bien tranchée entre ces deux sources, également précieoses^,-de$ anciennes connaissances astronomiques. Nous n'insisterons pas sur les arguments que
(,) Pag. i33.
( 6a8 ) nous avons fait valoir contre cette hypothèse (i); et nous n'ajouterons qu'une seule considération basée sur un rapprochement chronologique. Au temps d'Hipparque et de Géminus, c'est-à-dire un siècle avant l'ère chrétienne^ les Grecs étaient en possession des débris de la science chaldéenne; à l'époque où florissait Ptolémée, ils transmettaient aux Indiens leur zodiaque et leurs principales découvertes; mis, par leurs conquêtes et leurs voyages d'exploration , en rapport avec la Chine, ils communiquaient à ses habitants des notions, plus justes et plus précises, sur l'ensemble des phénomènes célestes : comment les astronomes du céleste empire auraient-ils attendu jusque-là, pour faire mention d'une méthode exposée dans les livres grecs, et qu'ils auraient reçue dès la plus haute antiquité? Ce serait d'autant plus extraordinaire, que les Chinois ne se font pas faute des suppositions les plus singu* lières, lorsqu'il s'agit d'une priorité à revendiquer; à l'exemple des Hindous qui font descendre VJlmageste de leurs anciens livres, ils veulent que Ptolémée ait eu son astronomie (a) de leurs ancêtres, et ils justi6ent fort mal cette prétention, ainsi qu'on a pu le voir.
(i) Voy. plus haut, p, 49» et suiv.
(a) Lettrée édifiantes, U XL, p. 73.
Mais enfin les voilà, au cinquième et au sixième siècle de Tère chrétienne, au milieu de lumières nouvelles; ils se sont approprié quelques-unes des découvertes de l'école d'Alexandrie, ils ont depuis un temps immémorial les procédés d'observation , dont nous faisons nous-mêmes usage aujourd'hui; ils vont, sans doute, donner une impulsion remar^ quable à l'étude et aux progrès de l'astronomie?
Quel mécompte! le trihunol des mathématiques j dont on fait sonner le nom si haut quand on parle des sciences chez les Chinois ^ et qui n'avait pas encore su, en 566, aller au delà du triasgle rectiligne rectangle (i), continue d'inventer des périodes qui ne servent qu'à déguiser son impuissance (a) ; chargé de prédire certains phénomènes^ les éclipses, /es tremblements de terre, qu\ le croirait? le tribunal, composé des hommes les plus instruits du céleste empire, attribue ces accidents aux actions bonnes ou mauvaises des princes, qui modifient les mouvements célestes, et bouleversent la terre (3). — Une éclipse de soleil, annoncée pour l'année 72g, n'ayant pas eu lieu, on prétendit que le ciel avait changé les
(i) Souciet, Obs.f t. II, p. 60.
(a) Id., p. 5o, 54, 56, «i, 63, 64, ?»> B8, etc.
(3) M, p. 32 et 33.
( 63o ) lois ordinaires des révolutions sidérales (i).-^ Au reste j si Ton voit régner la confusion dans les traités d'astronomie qu'on rapporte à chaque dynastie, c'est qu'au lieu de comparer les observations aux calculs, et de cherchera réformer ce qu'il y a de défectueux dans les méthodes antérieures , les Chinois adoptent constamment de nouvelles règles et de nouvelles périodes aussi défectueuses les unes que les autres (o)j et ils rendent ainsi tout progr^ impossible; leurs anaales nous font connaître, à l'époque que oons avons atteinte, un grand nombre d'observations, qui laissent toutes quelque chose à désirer; ici, ce sont des ombres méridiennes du gnomon inexactes (3), là des solstices faux (4), ou des équinoxes mal placés (5) , plus loin des détermioations sans valeur réelle de la précession et de la latitude de la lune (6), ou des éclipses mal calculées (7); et l'on en vient presque toujours k cette conclusion, que les meilleurs travaux ont
(i) Souciet, Observ., t. II, p. 86.
(a) Id., p. 70.
(3) /#/., p. 54 et 65.
(4) Ifi., p. 5a, 6a, 7a.
(6) /rf., p. 5a, 55, 56, 61.
(7) Id., p. 55, 65, 7a, 73, etc.
( 63i ) été perdus (i); c'est la dernière ressource des compilateurs aux abois.
Nous remarquerons qu'au temps où les Arabes commencèrent à ^e livrer à Tétude des sciences, vers la fin du huitième siècle de notre ère, les Chinois suivaient encore les méthodes des astronomes Lieou-Hiuen (Tcheou-Hiuen) et Y-Hang, qui florissaient vers 600 et 720 de J. C. Un missionnaire donne à entendre que Lieou-Hiuen pourrait bien être un Musulman ou un Arabe (a). Serait-il donc possible que la chronologie chinoise donnât prise à de si étranges hypothèses? Nous ne l'admettons pas, et nous préférons rattacher le dernier effort des astronomes chinois à l'influence des Nestoriens arrivés avec Olopen dans les premières années du septième siècle (3).
L'an 7211, une éclipse calculée selon les règles de ce temps-là s'étant trouvée fausse, l'empereur fit venir à la cour un fameux bonze chinois, de la secte de Fo , que nous nommons Y-hang. Ce bonze composa un ouvrage intitulé Ta-jren (la grande abondance) (4), et ne se montra pas, en
(1) Souciety Observ., t. II, p. 69, 87, etc.
(a) Id,j p. 65, i3a, et plus haut p. 4^5.
(3) Soucîet, Observ., t. n, p. 71, 78 ; voy. aussi p. 56 cl 67, ce qu'il dit de Tamo et de saint Thomas.
(4) Id., p. 74 et 91. Le Ta-yen est un des nombres de Confucius : 5o, et dans Tusaj^c 49*
(63a ) définitive « beaucoup plus habile que ses devanciers; il se trompa pour les éclipses de ']^5 et 729 (i)y calcula mal celle du Chou-king (a), fit la précession d'un degré en quatre-vingt-trois ans(3), donna une mauvaise détermination du solstice (4), et supposa une occultation de Sirius par Vénus, qui rappelle le voyage fantastique de la planète Mars (5) raconté par Gaubil.
Suivant les anciens errements, Y-hang adopta Tépoque du Chang-yuen^ qu'il fixa^ en 734» à 97 millions d'années solaires environ (6) ; ajoutez à cela, qu'en cherchant les propriétés du fameux nombre Ta-yen (7), il amalgama, pour en venir à bout, « diifisionsj muUiplications^ additions^ sous-^ tractions des nombres terrestres , nombre des deux solstices j des deux équinoxes^ nombre des a 4 tsieki, des a 8 constellations ^ nombre des 6 lignes qui composent les koua, nombre des quatre saisons ^ quatre siang , ou quatre images , nombre des 8 koua, » etc. (8), et il acquit une très^haute repu-
(i) Soucier, Obs,^ t. II, p. 86.
(3) M, id,
(4) /rf., p.8i.
(5) Id., p. 86, et Lettres édifiantes^ t. XI, p, i36.
(6) Souciet, Obs,^ t. II, pag. 87. Lisez 96,961,740 ans, et
(7) Voy. ci-dessus, p. 602 et 63 1.
(8) Souciet,0*f.,t. 11,91.
( 633 ) tation par ces obscures divagations, que personne, et lui-même tout le premier , ne pouvait comprendre, mais qui étaient du goût de ses contemporains.
11 faut pourtant reconnaître qu'Y-hang aurait des droits à notre reconnaissance, si , comme on leprétend> il avait multiplié à l'infini les observations; on dit qu'il examina les mouvements des cinq planètes y et particulièrement ceux de Jupiter (i ) ; qu'il envoya deux bandes de mathémati" ciens (a), l'une au nord, l'autre au midi, pour prendre, en différents lieux, la hauteur méridienne du soleil par le gnomon de 8 pieds , et déterminer la distance des lieux; qu'il signala, pour la première fois, l'existence de Canope et des étoiles voisines du pôle sud (3); qu'il fit faire enfin des instruments (4), une horloge (5) qu'on pourrait comparer à celle que le khalife Haroun-al- Raschid offrit à Charlemagne, et qu'il dressa un catalogue d'étoiles avec l'indication des latitudes et des déclinaisons (6); malheureusement, Gaubil ajoute qu'il n'a jamais pu trouver la partie
(i) Souciet, Obs, t. Il , p. 84.
(3) Id,,id.
(4) Id.y p. 84 et 85.
(5) Id.yid.
(G) td,,id.
(634 ) du traité d*Y-hang, où ces divers faits devaient être exposés (i).
Ici s'arrête la première période de l'histoire de Tastronomie moderne chez les Chinois; le mathématicien Ru-tan affirma, il est vrai, quThang n'avait fait que marquer la méthode d'une astronomie d'Occident, appelée Kieow-iche^ dont il donna lui<-méme la traduction (2). Mais Rutan était un étranger (3); on décida qu'il avait tort, et jusqu'à la fin de la dynastie des Tang les écrits d'Y-hang régnèrent sans partage (4)-
On voit, par ce qui précède, que les Chinois, à Tépoque où nous sommes parvenus, se doutaient à peine qu'il y eût une science astronomique; prenant, pour base de leurs calculs, d'anciens calendriers fondés sur de faux éléments, ils s'inquiétaient peu de rechercher la vérité , et s'imaginaient qu'en inventant de longues périodes, ils réussiraient à dissimuler les erreurs dont la cause leur échappait.
Au lieu de faire de bonnes observations, d'en déduire des conséquences mathématiques, et d'apporter d'utiles corrections aux méthodes de
(1) Souciet, Obsenf,; t. II, p. 87, Si, 85.
(a) Id,, p. 89 et 124, et plus haut, p. 609.
(3) Souciet, Obseiv., 1. 11, p. 89.
(4) Id., p, 94 et 96.
( 635 •) leurs devanciers, les prétetadiis astronomes du céleste empire voulaient que tout fût socrmis à' des règles variables ; persuades que les lois qui président au cours des astres étaient , à chaque instant , modifiées par les actions des princes , ils ne recherchaient jamais cette précision dont sè préoccupe y avant tout, un praticien éclaii'é; et )é vague de leurs explications pouvait autoriser les interprétations les plus diverses (i),>
Les annales chinoises, comme les chroniques de tous les peuples, signalent les phénomènes qui ont surpris ou effrayé les hommes; on a noté, en parcourant ces annales, un assez grand nombre de météores ou de comètes décrits avec quelque soin^ et l'on a même pu composer une liste d'éclipsés qui remontent, chose singulière, à l'an 776 av. J. C, c'est-à-dire , à la première ahnék des olympiades grecques; maïs, lorsqu'il s'agit de rattacher à ces observations une intention scientifique, on reconnaît que l'idée n'en est pas même venue aux Chinois. Us ont, il est vrai, emprunté aux Occidentaux certaines hypothèses, mais sans les comprendre , ou du moins sans songer jamais à en tirer parti; leur persistance dans l'usage du
(1) On se souvient de la comète de i3oi, calculée par M. Laugier; le même mol signi6ait marcher vers, et ressembler à.
( 636 ) Chang^yuen , et dans l'interprétation des nombres de ConfuciuSj en est la meilleure preuve; éclairés, à de longs inlervalles^ de quelques rayons du génie grec, ils ont paru briller, par moments, d'une lumière inaccoutumée ^ pour retomber, bientôt après, dans leur obscurité et leur ignorance premières; et ce fait, que nous avons eu déjà l'occasion de constater si souvent , va se reproduire encore pendant toute la durée de l'école arabe; c'est ce ^ue la dernière partie de ce mémoire démontrera clairement,
B. Seconde période. De 776 à 1460 ap. J. C. — Influence arabe.
Vers la fin du huitième siècle de notre ère, les khalifes de Bagdad encouragent les sciences, et leur donnent une impulsion nouvelle. Les livres grecs sont traduits, et jusqu'en io3o une série de travaux, non interrompus, enrichit d'importantes découvertes le domaine de l'astronomie. Lorsque les Ghaznévides et les Turks seldjoukides fondent en Asie leurs vastes empires, l'Egypte devient un instant le centre du grandi mouvement scientifique de l'Orient; mais ni le révolutions politiques qui se succèdent parmi le dynasties musulmanes^ ni les croisades, avec leur
( 637 ) funèbre cortège^ ne semblent porter atteinte à la civilisation arabe; les conquérants Mongols, en s emparant de Bagdad ^ l'an ia58 de notre ère^ trouvent encore, dans cette capitale, des hommes d'un savoir éminent, et à leur tête paraît le célèbre Nassir-eddin-Thousi (i).
Pendant cet intervalle de plusieurs siècles y les Arabes n'ont pas cessé d'être en rapport avec les Chinois (a); maîtres de la Perse en 655, de la Transoxiane en 707, ils ont envahi, de bonne heure, au nord de l'Asie, les territoires possédés par les empereurs de la dynastie des Tang; de hardis navigateurs ont porté à l'extrémité de l'Orient, par les mers du sud, le nom de Mahomet et la gloire de ses successeurs; et tous les récits des voyageurs s'accordent à placer, sous le point de vue scientifique, les habitants du céleste empire, fort audessous (les Indiens (3). Ce jugement serait, au besoin, confirmé par les historiens chinois euxmêmes. C'est à peine si, sous les Tang, qui régnent jusqu'au commencement du dixième siècle, les idées arabes ont pénétré au cœur de l'empire. Gaubil nous dit, en fort mauvais style, que les
(i) Voyez notre Mémoire sur les instrum. astronomiques des Jrabes, p. 191, et nos Prolégomènes d*01oug-Beg, p. xcvii. (a) Sonciet, Obs.^ t. II, p. 96.
(3) Voyez plus haut, pag. 547.
( 638 ) ouvrages de ce temps-là ne ressentent point le chinois (i); mais la seule innovation qu'il ait à enregistrer, c'est remploi, en Tannée 89a, d'un premier méridien, pour calculer la distance en longitude des lieux terrestres : les Chinois se seraient-ils donc occupés si tardivement de géographie mathématique?
Après les Tangf cinq petites dynasties appa<* raissent sur le trône (de 907 à 960); puis \e&Song s'emparent de l'autorité suprême, et la conservent pendant trois cents ans (a); plusieurs princes de cette famille se montrent très-zélés pour l'astronomie. Ëo toaa, Gin-Tsong fait construire des instruments, et l'on observe l'étoile polaire^ les distances des constellations , l'ombre méridien* ne, etc. (3) ; en 1 100 et en 1 179, de nouveaux travaux sont ordonnés (4); mais ces travaux, s'ils sont réels, ne donnent lieu à aucune détermination de quelque valeur; tous les principes sont confondus; seize réformes du calendrier ont successivement lieu (5), sans que les Song puissent obtenir un résultat satisfaisant. Les Chinois
(1) Souciety Obs.f t. II, p. 96.
(a) Id., p. 97.
(4) Id.y p. 100, i8a.
(5) Id,^ p. 101.
sont moins avancés , au dire de leurs historiens , qu'au temps de la dynastie des Tang (i), et les erreurs des commentateurs (a) ont seules donné créance à l'opinion contraire. Lorsque Gengiskhan (Tchinghiz-khan) , à la tête des Mongols, se rend maître de la plus grande partie de l'Asie y il attire à sa cour un prince illustre , Yelu-Tchou- Tsay^ versé dans l'astronomie , et auteur d'un ca* lendrier (3). Mais Yelu-Tchou-Tsay soutient mal sa réputation , et se trompe sur le calcul d'une éclipse de.lune; à la suite de conférences avec des mathématiciens de l'Occident, il est obligé de re* connaître leur supériorité (4)^6^ compose un ou*^ vrage appelé Ma-ta^pa j dans lequel il expose les idées qu'il a puisées chez ces étrangers. Les divers écrits que l'on a conservés de ce ministre astronome n'inspirent pas, à nos missionnaires, beaucoup de confiance; aussi laisse-t-on supposer, comme à l'ordinaire, que ce qu'il avait fait de meilleur a été perdu (5).
(i) Souciety Observ.y t. Il, p. 97.
(a) Id., p. io3.
(3) Id,^ pag. To5; et tom. III, p. 96. On croit qu'Tela- Tchoa-Tsay faisait Tannée solaire de 365 jours 3635. C'était an prince chinois d'une ancienne dynastie ; il se mit au service des Tartaresy et fut ministre de Gengis-khan et d'Ocrai, dont il a écrit l'histoire ; il était aussi leur astronome.
(4) A/., p. 106. — (5) Id.
( 64o ) Nous touchons cependant à une époque de rénovation et de splendeur, qui rompt fort à propos la monotonie des annales chinoises ; les successeurs de Gengis-khan protègent les sciences et semblent répudier les mœurs barbares de leurs ancêtres. Houlagou et Kubla!, petits-fils du conquérant, objets de sa constante prédilection j sont élevés sous l'influence des idées et de la civilisation arabe; et lorsqu'appelés à régner, ils ont encore étendu les frontières de Tempire mongol , le premier par l'invasion de la Perse et la prise de Bagdad en laSS, le second par la soumission définitive de la Chine, ces princes qui, depuis l'océan Pacifique jusqu'au golfe de Finlande, conunandent à tant de nations, s'attachent à faire fleurir dans leurs États les lettres et les arts. Houlagou , en fondant l'observatoire de Méragah (i), fournit à Nassir-eddiu- Thousi les moyens de faire de nouvelles observations, de perfectionner les tables astronomiques d'Ebn-Jounis chef de l'école égyptienne au dixième siècle. Kublaï accueille avec faveur Gemal-eddin (2), et les traités arabes, traduits en chinois, permettent à l'astronome Co-chéou-king, chargé de présider le tribunal des mathémati-
(1) Voyez nos Prolégomènes d*Oloug-Beg, p. xcviii.
(2) Souciet, Obs., t. Il, p. 129.
( 6/»t ) ques; de communiquer à sa patrie des connaissances auxquelles elle n'eût point dû rester si longtemps étrangère.
Nous avons déjà fait remarquer combien certaines dénominations arabes ou persanes, se trouvaient défigurées dans les livres chinois; le Tchouatou ha-da-ki ^^lae^l o'i Tchouatou tchopa-^ tajr .^7^rt*- vji^li, etc.(i). Il en était de même des mois de Tannée Djélaléenne (a) :
Faeulhaneultin , pour Ferwerdin.
Haeultipihichi,
Ardbihischt.
Hœeulta,
Khordad.
TieuK
Tir.
Moueulta ,
Mordad.
Ghaaliehanaeul ,
Schahrir.
Lieheeul,
Mihr.
Hapan,
Aban.
Hatsaeul ,
Azer.
•Ta-ye,
Dei.
Pahaman ,
Bahmen.
Isephantaeulma ,
Isfendarmudz.
Les noms d'hommes ne sont pas mieux traités (3).
(i) Voyez plus haut pag. AB5, et notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes^ p. 199.
(a) Soncîet, Obs,^ tom. II, pag. i33, et nos Prolégomènes d*OIoug-Beg, p. xcvi,«t a5.
(3) Id,, p. 107, 129, i3a.
Houppi-lie, au lieu de Kubtaï.
HoloyUy Houlagou.
Tsa-ma-lou-tin , Gemal-eddin.
Ce sont des transformations analogues à celles que nous avons signalées dans les traités d'astronomie indienne (i); mais, à côté de ces altérations,, dont l'origine ne peut laisser le moindre doute, on se trouve sur la trace d'emprunts d\ine bien autre importance.
Co-chéou-king est le premier Chinois qui ait étudié la trigonométrie sphérique (a); on savait, en général^ avant lui, la proportion de la cir< conférence au diamètre, comme de 3 à i ; on calculait les triangles rectilignes rectangles et les obliquaugles , en les réduisant aux triangles rectangles; là se bornaient les connaissances des Chinois en mathématiques , et Co-chéou-king devait puiser dans les traités arabes les nouvelles méthodes dont il fit l'application. Ayant trouvé les instruments de ses devanciers défectueux de 4 et 5 degrés (3), il en construisit d'autres sur le modèle de ceux que Nassir-eddin avait placés dans l'observatoire de Méragah; il se servit de gnomons de 4o pieds, dont l'idée lui était sug-
(1) Voy. plus haut, p. 5oi.
(2) Souciet, Obs., t. II, p. 114, 11 5.
(3) Id,, p. 108.
( 643 ) gérée peut-être par le sextant d'AlchogancIi (i). On lui attribue également un instrument revêtu d'an tube et de deux fils, avec lequel il diéterminait, aux minutes près, la distance des planètes et des étoiles; c'était Tarmille que nous avons déjà décrite (a). Nous en dirons autant du gnomon i plaque percée d'un petit trou, qui rappelle celai d'Ebn-Jounis. A l'exemple de Gastronome arabe, Co-chéou*king avertit « qu'il faut avoir «égard au bord inférieur et supérieur du soleil, «et que la longueur de l'ombre doit être prise «jusqu'au centre de l'image solaire (3). »
Ce n'est pas tout; Co-chéou-king, abandonnant la routine qui, pendant si longtemps, avait lié les Chinois à lenrs périodes imaginaires , supprima l'époque feinte du Chang-yuen (4), et y substitua une époque réelle, le solstice d'hiver de laSo, qu'il observa lui-même à Pékin , avec le plus grand soin, au i4 décembre, i h. a6' %[\' après minuit. C'est à ce solstice que commence l'année sinnse ou sin^tsUj et sen^siz y^ ^^, la i8« du cycle sexagénaire, dont nous avons parlé dans
(i) Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes y 1^9^, 199 et suiv.
(%) Id., pag. II 4, 197 et 19».
(3) Souciet, Obs., t. II, p. 11 a.
(4) Id., ibid., p. 106 à Z09.
( 644 ) nos Prolégomènes d'Oloiig-Beg (i). Co-chéou-king détermina d'autres solstices (a); il plaça à Pékin le premier méridien (3) ; il envoya des mathématiciens en divers lieux ^ pour prendre la hauteur du pôle y qu'il jugeait éloigné d'environ 3 degrés de la polaire (4); il fit l'obliquité de a3^ 33' 4o" 17 à f8'"(5); il supposa la précession d'un degré en 67 ans (6), et réduisit l'année solaire à 365 j. a4a5 (7). C'était encore un emprunt fait à l'Arabe Ebn-Jounisy qui supposait l'année de 365 j. 'kl\'ki i/a ; Co-chéou-king savait que la sienne était un peu plus longue que'^celle qui lui était communiquée, mais elle lui donnait une intercalation commode de 97 jours en 4^0 ans; au reste ^ cette année de 365 j. ^4^5 ne paraît pas avoir été adoptée à la Chine, puisque 160 ans plus tard, Oloug-Beg se contente de reproduire lès chiffres fournis par Nassir-eddin (365 j. a436) (8).
Co-chéou-king, en s'éclairant des travaux des
(i) Page 4a du texte.
(a) Souciet, Ohs.^ t. II , p. 108.
(3) Irf., p. 107.
(4) Id,, p. 109 et ii3.
(5) Id,, p. lia.
(6) Id., p. 188.
(7) Voy. DOS Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 34 du texte, et Journal des Satfants , 1840, p. 77.
(8) Voy. nos Prolégomènes d*OIoug-Begy p. 34 du texte.
( 645 ) Arabes, et en traçant les règles d'une astronomie que les Chinois placent fort au-dessus de tout ce qu'ils avaient appris jusque-là (i), ne sut pas toujours éviter les erreurs si communes à ses devanciers; il calcula mal des éclipses de solei^(!I)y et donna des latitudes inexactes (3); ses catalogues des étoiles et des longitudes terrestres n'ont pas été retrouvés (4)9 niais tout fait présumer qu'ils étaient une reproduction des tables arabes. Il observa, si nous nous en rapportons à Gaubil, les XXYIII constellations selon Féquateur et selon le zodiaque (5); mais il connaissait alors les XXYIII mansions lunaires des Arabes, et s'il eût remarqué des différences radicales entre ces mansions et les étoiles déterminatrices des astérismes chinois, il n'aurait pas manqué de le dire : comment , d'ailleurs, aurait-il échappé au dilemme que nous avons posé plus haut (6)? Il faut donc accepter encore sur ce point nos conclusions (7) , et reconnaître que les tables de Co-chéou-king étaient calquées sur celles des Arabes.
(i) Souciet, Obs,, 1. 1", p. ao2.
{%) id., t. II, p. Il S.
(3) Id,, ibid^y p. 110 et 1 1 !•
(4) Id^ibid,, p. 106.
(5) Id., t. III, p. 106 et 107.
(6) Pag. 486 et 487.
(7) Voy. ci-dessus, p. 54a-545 et suiv.
Il est à regretter que nos missionnaires ne nous aient pas fourni des renseignements plus com-v plets sur les travaux astronomiques entrepris à la Chine en ce temps-là. Ils se bornent k nous ap* prendre que Ckxhéou^king travailla soixante-dix ans y et qu'il n'eut point de successeur.
C'est à peine si, vers la fin du quatorzième siècle y on peut, en effet, mentionner quelques nouveaux effcn'ts tentés par l'empereur Hong*vou, fondateur des Ming (i368), pour relever le itil^uaaldes mathématiques (i); la science était entièrement délaissée. Toutefois l'astronomie arabe n'avait pas cessé d'être en houneur à l'arrivée des missionnaires jésuites (i583); et en l'jo^ l'empereur Cam«-hi ordonnait encore la cotuparaison de l'astronomie européenne avec celle des mukoméians chinois (a); mais il faut dire que depuis Co-çhéou*king on n'avait fait aucune observation de quelque intérêt, et qu'on ne savait pas mieux calculer une éclipse qu'auparavant.
L'astronomie moderne allait se répandre dans le céleste empire, et modifier profondément les idées reçues; l'histoire de celte nouvelle période, est connue; notre tâche est finie.
(i) Souciet, Obs,, t. II, p. 116.
Des faits que nous avons exposés, il résulte clairement qu'il n'y a jamais eu à" astronomie chinoise proprement dite; des traditions confuses , des textes d'une origine suspecte , ont pu donner lieu à des assertions équivoques, à des hypothèses plus ou moins ingénieuses : il n'y a là rien de ce qui constitue une science.
Les Chinois, imbus de rêveries superstitieuses, ne considérant le ciel que comme un vaste mi« roir où venait se refléter l'image de leur gouvernement, ne songeaient pas à remonter aux causes des mouvements des astres et à déterminer avec précision les lois de ces mouvements; s'il est vrai qu'ils aient eu des procédés d'observation qui sembleraient être exclusivement du domaine de l'école actuelle, ils n'en ont pas su profiter, et sont restés dans une ignorance complète des phénomènes relatifs à la constitution de l'univers.
Les anciennes observations qu'on leur attribue ne présentent aucun caractère d'authenticité, et l'on intervertit l'ordre des temps, quand on suppose qu'ils faisaient usage, à une époque reculée, de la période de 19 années solaires correspondant à deux cent trente-cinq lunaisons, periW^ exactement la mène que^plus de seize siècles après ^ CaUppe aurait introduite dans le calendrier des
( 648 ) Grecs (i). Les Chinois n'ont possédé des notions d'astronomie positive que longtemps après la fondation de l'école d'Alexandrie, et ils ont emprunté à cette école, et plus tard aux écoles de Bagdad et du Caire, ce que leurs livres offrent de meilleur.
Les relations de l'Inde et de la Chine remontent à une très -haute antiquité; elles ne sauraient être révoquées en doute. Si les Hindous ont eu , comme quelques personnes sont disposées à le croire , une astronomie originale , comment ces connaissances spéciales qui formeraient une science à part, n'auraient-elles jamais franchi les rives du Gange? Eh bien, les communications que les Chinois paraissent avoir reçues de leurs voisins portent un cachet grec; la question est donc tout entière à résoudre.
Les missionnaires européens ont tiré des annales du céleste empire tout ce qu'il était possi-
(i) Laplace, éd. de 1847, t* VI, p. 364. — On voit avec peine daos cette belle édition des œuvres de Laplace, qui a para sous les auspices de l'État, des erreurs qu'il edt été facile d'éviter avec un peu plus d'attention; on trouve à la page 467 : l'astronome sxdhe Alne^fFahendi ; c'est AUNehavendi qu'il faut lire. Ahmed-ben-Mohainmed-Al-I7ehavendi était ainsi nommé parce qu'il était originaire de Nehavend, ville de Perse bien connue, située à vingt-cinq lieues au sud de Hamadan; voyez nos prolégomènes d'Oloug-Beg, pag. xv et CL.
( 649 •) ble de recueillir sur Tbistoire de l'astronomie^ et à cet égard ils n'ont absolument rien laissé à (aire à leurs successeurs; mais de cette multitude d'indications isolées , ils se sont efforcés de construire un édifice solide, et c'était s'engager dans une route semée d'écueils. Us ne se sont pas aperçus qu'ils prenaient, tantôt pour d'anciens calendriers ou pour des observations réelles, des tables dressées après coup, ou des artifices de calculs fondés sur des époques feintes ou des périodes imaginaires, tantôt pour des textes d'un autre âge, des commentaires modernes ; ici, confondant la valeur des mots, là, cherchant des éclipses de soleil dans des passages où il n'était question que de XécUpse de la puissance souveraine menacée par des rebelles; attribuant enfin aux lettrés chinois des découvertes faites antérieurement par les Grecs ou les Arabes. On a donc tort de chercher à grandir les habitants du céleste empire, au détriment des collaborateurs d'Âlmamoun, d'Âboul-Wéfa , d'Ebn-Jounis; et nous avions bien raison d'écrire à l'Académie des sciences, dans la séance du 6 janvier i844 '- Ce n^est pas par des suppositions hasardées ou des appréciations incomplètes , par des interprétations forcées ou des jugements témémires, qu'on peut réussir à dépouiller un peuple de la
( 65o ) gloire qui lui apport ieni ; et il est aussi impossible aujourdhui de refuser aux travaux des écoles dAlexandrie et de Bagdad le mérite réel et Foriginor lité qui les caractérisent j que de reconnaître ces traits disùnctifs dans tancienne cistronomie chi^ noise j qui ri a jamais été^ à proprement parler^ une astronomie.
SEPTIÈME PARTIE
Des systèmes géographiques des Grecs et des Arabes,
Ptolémée, qui eut le mérite de tracer dans son Almageste le tableau des progrès de l'astronomie grecque à la fin du premier siècle de notre ère, ne devait pas rendre un moindre service à la science en rédigeant son traité de géographie qui y depuis dix-huit cents ans , est resté le modèle et la base des travaux entrepris pour la détermination des mesures terrestres. S'appuyaut, comme il le dit lui-même, sur les récits des voyageurs (i) qui avaient parcouru les divers pays du monde avec un esprit attentif, et sur les observations astronomiques, qui seules peuvent se pas-' ser de secours étranger (a) , il corrigea soigneusement les fausses appréciations de ses devanciers , et réunit sur chaque contrée tout ce qui concernait sa circonscription , son étendue en longitude
(i) 'I<rrop{a iTepio8ixr).^PloIémée, chap. 2; et Letrunne, Examen critique des Prolégomènes trad. par l'ahbcHalma, p. 6. (a) ///., ibid.
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( 653 ) Méditerranée des Grecs avait une longueur démesurée, et qu'il fallait réduire son étendue d'environ ao degrés.
Cette correction si tardive soulève une question préalable : les Arabes, qui ont fait école dans les sciences mathématiques, et qui ont si heureusement rempli, du huitième au quinzième siècle , Tintervalle qui sépare les Grecs des modernes, sous le rapport des découvertes astronomiques, n'auraient-ils point apporté aux tables de Ptolémée quelque perfectionnement dans l'évaluation des mesures terrestres? Après avoir revu et complété l'Almageste, n'auraient-ils point songé à vérifier de la même manière les longitudes et les latitudes des géographes grecs?
C'est là un problème historique dont on entrevoit déjà la solution ; et l'on a le droit d'être surpris que personne n'ait encore songé à resti* tuer aux Arabes l'honneur de certaines déterminations qui attestent une fois de plus l'activité de leur génie scientifique.
Nous n'avons pas à rappeler ici les noms des géographes orientaux que Ton a fait connaître à l'Europe, soit par des traductions, soit par des notices détaillées. M. Reinaud a enrichi son édition d'Aboul-Féda d'un aperçu des recherches entreprises jusqu'à ce jour dans cette direction,
( 654 ) et on peut regretter que ce savant n'y ait pas joint un exposé des nombreux travaux encore ignorés que révèlent les catalogues de nos principales bibliothèques, et qui semblent voués à l'oubli. Nous ne rechercherons pas non plus si les premiers itinéraires arabes ont été composés à Tépoque des conquêtes des successeurs de Mahomet, et si Ptolémée a pu donner autant de noms de villes ou de tribus, en traitant de l'Arabie ^ sans avoir eu à sa disposition quelques récits originaux, empruntés aux habitants du pays (i); il nous suffit de constater que les monuments écrits qui nous sont parvenus autorisent à supposer que les Arabes ne se sont pas occupés de géographie mathématique avant la fin du huitième siècle de notre ère (a).
(i) La division de TArabie en trois contrées distinctes, tdle qu*elle est indiquée par Ptolémée, ne parait pas avoir été connue des Arabes , oe qui pourrait faire croire que Ptolémée se sera servi de relations rédigées par des voyageurs étrangers à la contrée qu'ils décrivaient; mais, d'un autre côté y on ne peut douter des fréquents rapports de l'Arabie et de rÉgypte sous les Ptolémées , et Texactitude des indications fournies par le géographe grec donnerait à penser que les Arabes eux-mêmes avaient di lui communiquer des statistiques ou des itinéraires assez étendus.
(a) M. Reinaud suppose (p. 41 de son introduction) que le traité de géographie de Ptolémée avait été traduit en Perse au cinquième siècle de l'ère chrétienne. Cette opinion a été combattue par M. Quatremère, Journal des Sav. de 1849, p. 107.
Les Grecs avaient placé leur premier méridien aux lies Fortunées, qu'on a cherché à identifier avec les Canaries; les Arabes les imitèrent; plus tard, quelques géographes, et Aboul-Féda est du nombre, substituèrent aux îles Fortunées la côte du continent africain , avec une différence de dix degrés; on n'a pas encore su expliquer les motifs de cette modification (i); et Ton comprend en effet qu'une constante de dix degrés appliquée à toutes les déterminations, ne changerait en au* cune façon la théorie fondamentale. Il est cependant difficile de ne pas admettre chez l'auteur inconnu de cette innovation quelque intention cachée; et la découverte d'un troisième procédé adopté par les Arabes pour renonciation des longitudes, donnerait une certaine consistance à cette hypothèse.
Lorsque nous publiâmes, en i8349 '^ traduction du traité d'Aboul-Hassan, qui avait mérité à mon. père un grand prix décennal, on put remarquer que les longitudes des villes étaient comptées, non des îles Fortunées, mais de l'horizon occidental de Khobbet-Arine (la coupole d'Arine) (a). Cet horizon se trouvait fort éloigné des
(i) Reinaud, Inirod., p. ccxxxiii etsuiv.
(a) Yoj. le text^et to table d'AiiouI-Hassan dans l'appendice de la septième partie, et le tome 1*' de la trad.^p. 3ia et suiv.
( 656 ) côtes de l'Espagne et de TAfrique, et l'on songea presque aussitôt à un certain passage des tables Alphonsines qu'on n'avait jamais expliqué , et qui signalait l'existence de deux horizons occidentaux distants l'un de l'autre de 17** 3o\ l'horizon vrai et l'horizon habité (i). L'horizon vrai devait être l'horizon occidental de Khobbei-Ariney et l'horizon habité celui d'Aboul-Féda; mais en rapprochant les longitudes d'Aboul-Hassan des longitudes de Ptolémée, on voyait que cette différence de 1 7^ 3o' entre les deux horizons était prise sur la Méditerranée. Les Arabes avaient-ils donc reconnu l'erreur des Grecs sur l'étendue de cette mer; et s'ils avaient choisi un premier méridien autre que celui des îles Fortunées, était-ce donc dans une intention vraiment scientifique?
Les deux horizons des tables Alphonsines et les changements apportés par Aboul-Hassan aui longitudes des villes situées sur le littoral de l'Afrique et de l'Espagne, avaient frappé comme nous MM. de Humboldt et Reinaud (12). L'idée de corrections importantes sur l'étendue de la Méditerranée ressortait de la comparaison des tables arabe et grecque. Exposée dès l'année 1837, elle devait être reprise quatre ans plus tard par un des
(1) De Humboldt, Asie centrale y t. II(, p. 598 et suiv. (a) Reinaud, Introd., pag. cglxxvi.
( 657 ) rédacteurs du Journal des Suçants j sous une forme encore dubitative (i). Le problème n'était pas dé- Bnitivement résolu; il restait, de plus, à fixer Torigine et la position de la coupole dArine^ employée par Aboul-Hhassan pour renonciation de ses longitudes. La table d'Âboul-Hhassan permettait de trouver approximativement le méridien de cette coupole; mais plusieurs des longitudes indiquées pouvaient être inexactes, par suite d'une erreur de copiste ou pour toute autre cause; et prendre une moyenne entre des évaluations fausses n'est pas un procédé que la science puisse avouer : une semblable pensée devait pourtant venir à l'auteur des méprises que nous avons signalées dans la question des mansions lunaires. Tant il est vrai que la passion qui porte à aligner des chiffres fait passer quelquefois par-dessus les règles les plus simples de la logique.
Les traditions historiques n'étaient pas d'ailleurs d'un meilleur secours; Greaves disait bien que les Indiens avaient autrefois compté les longitudes à partir d'une ville à^Arim^ située à 90 degrés du détroit dUercule, et ensuite à partir de la ville de Kankader (Cancadora ^^^ (2) ; Hyde (3) nous ap-
(i) Journal des Savants ^ 1841, pag. 60a.
(a) Greaves, Chor. et Mawaralnahrœ Description pag. vi.
(3) Hyde» Fet. Persarum rel. hist. pag. 170 et suiv.
( 658 ) prenait qu'j4rùi ^\ ou Khobbet^Artne ^A îj était, aussi bien que Kankader(ou plutôt Gangdiz, le château du Gange), un des noms du Paradis terrestre, supposé à l'extrémité orientale de la Chine; mais personne n'avait cherché à expliquer ces deux assertions contradictoires ; Aboul-Uhassan établissait que la longitude J^l était un arc de l'équateur compris entre le méridien du lieu proposé et l'horizon occidental ^y^ ^1 de Khobbsi'yérmej et que, pour avoir la longitude d'un lieu terrestre, il fallait prendre dans les tables ^^i ^ le temps du commencement d'une éclipse de lune à Khobbet'Arinej et observer le commencement de cette éclipse dans le pays où Ton était (iX
M. de Humboldt remarquait dans les Mémoires de Christophe Colomb la mention d'une tle âAfin y qui pouvait avoir quelque rapport avec la coupole des Arabes; M. Reinaud rassemblait de son côté des témoignages aiabes, et me communiquait; en i835, une note qui se trouve imprimée en tête du second volume du Traité d'Aboul- Hhassan ; un passage d'Abou'lféda, rapporté dans cette note, semblait indiquer que la coupole dÀ»
(i) Aboul-Hhassan, Traiiédet instruments astronomiques des Arabes, i834, tom. I^, pag. 3iaet3i3;et ms. ar. de la Bibl. nat. 11479 ^ol. 77.
(659) rinCy appelée aussi coupole de la Terrcj s'identifiait avec Lankdessa : jlSSJ ou pays de Lanka {Ceflan)^ et Ton pouvait attribuer une origine indienne à ces dénominations. — D'autres passages tirés des écrivains du moyen âge^ et relatifs à la coupole de la Terre ou d'Anne, étaient recueillis par M. de Humboldt (i) : « Le cardinal d'Ailly (a) parlait d'une ville d'Ârim, d'une seconde Syène, située sur l'équateur à une égale distance de l'orient et de l'occident, du nord et du midi. Dans la préface de Yltinerariwn Portugalensium (3), le géographe Jafredus, suivant Madrignani, exposait qu'en tirant une ligne des îles Fortunées à l'extrémité de tlnde, et une seconde ligne du nord au sud, coupant la première à angle droit, on déterminait par le point de rencontre de ces deux lignes la coupole du monde {toHus orbis wnbilicum). D'à* près les Tables Alphonsines déjà citées (4), la ^iHe d^Arim était située sous le méridien de l'Arménie (lat. o, long. 71^ 3o'), et l'auteur avait soin, comme on l'a vu , de distinguer Voccideni vrai de toccideru habité j éloignés l'un de l'autre de 17^ 3o'; enfin, Ferdinand Colomb faisait mention de lon-
(i) Jêie centrale, t. III, p. Sg3.
(a) Imago mundi, chap. xv«
(3) Pag. 9-
(4) Édition de i483, in /ne.
( 66o ) gitudes comptées du méridien d'Arim, et d'éclipsés de lune qui y avaient été observées. » Après ces citations, M. de Humboldt ajoutait : « Je vous « assure que plus nous réunissons de textes et de ^passages y et plus la chose déifient obscure; cest « un peu honteux pour nous^ car nous ignorons ce « qui y du temps de Colomb, était encore dans la a mémoire de tous les peuples de F Occident nourris « de r érudition des Arabes. »
La lettre de M. de Humboldt était du 17 décembre 1837, et ma réponse renfermait siir la coupole (tÂrine une théorie nouvelle qui servit de base à mon premier mémoire présenté et lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres en i838 : i^ le passage d'Abou'lféda, cité dans le second volume du traité d'Aboul-Hhassan, recevait une interprétation différente; Jrine était un méridien central, s'identifiant avec le 90^ degré de Ptolémée, qui admettait, comme on le sait, 180 degrés pour toute l'étendue des terres habitables; Kankader j.^j et non pas Lankdessa \^y était le 180® degré du géographe grec pris sur Téquateur; 0? les Arabes employaient le méridien moyen pour renonciation des longitudes , en raison des corrections qu'ils apportaient aux tables grecques, et les 17^ 3o' de différence entre l'occident vrai et l'occident habité, signalés par M. de
Huniboldr, étant pris sur l'Océan , devaient être par conséquent retranchés de la Méditerranée; quant aux Indiens, ils étaient supposés prendre Kankader ou Gangdiz pour point de départ, en retournant le système de Ptolémée (i) ; Z^ AHne et KanAader étàieut deux termes systématiques; 4^ il ne £dlait pas chercher l'origine de cette innovation dans llnde, mais bien chez les Arabes euxmêmes* Telles étaient les idées que m'avaient suggérées mes propres investigations jointes à celles de MM. de Humboldt et Reinaud, et je les exposai, le premier, publiquement* Étaient-elles venues à l'esprit d'autres personnes? je l'admettrai volontiers, mais avec cette restriction , toutefois, que jusqu'alors ces personnes ne les avaient point bit connaître; même en i84o, l'opinion qui substituait Lankdessa (Ceylan) à Kankader^ ne paraissait pas complètement abandonnée (a).
A la fin de i84i > la question fut reprise
(r) Greavesy 1. c. p. V: «Primnin meridianum in orienle «(quem GneciyLadDiyPerssBy Arabes aliique in occidente fi- « gnnt) per Cancadoram ducunt ; itaque quae Ptolemaso niaxi> « ma longitudoy Indis roinima est, et e contra, d
(a) On lit dans l'édition du texte d'Abou'lféda, publiée par MM. Reinaud et de Slane en 1840, mais imprimée quelque temps auparavant, pag. 877 : «Dans les passages de TAyyu Akbery et du Borhan Cathi» au lieu de KanAadez il faut lire LanÂadez (j^AxJ pour J JlXP ). »
( 66a ) dans deux articles du Journal des Stwants (i). Le passage d'Abou'Iféda y recevait rexplication que j*avais donnée ; quelques-uns des rapports que présentent les tables grecques et arabes s'y trouvaient signalés; cependant Tauteur n'y faisait pas mention d'une note imprimée en 1839, mais non publiée (a), que je lui avais oioiméme communiquée, et où se trouvaient indiqués les résultats principaux de mon travail; d'un autre c6té, étant, sur presque tous les points de doctrine, en désaccord avec le rédacteur du Journal des Savants^ je rédigeai un nouveau naémoire (3) qui fixait nettement les droits de cha* cun. Depuis, M. Reinaud a mis au jour les résultats de ses recherches (4)^ et je ne saurais partager ses convictions; les considérations qui Yont suivre montreront pour quels mottfs je suis resté fidèle à mon opinion première.
(i) Journal des Sap,, sept, et 00t. 1841, pag. 5i3, 60a et s.
(a) Cette note fait partie de mon Mémoire sur les instru-menis astronomiques de$ Ambes, inséré dans le i^^ volame du recueil des Mémoires des savants étrangers de rAoadémie 4es inscriptions et belles-lettres.
(3) Lu à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres ^ dans les séances des si octobre, iS et 96 novembre 184s.
(4) Introduction à la géographie d'AbouIféday in«4^ 1848.
Nous a?ons d'abord à traiter une question de philologie ; les Arabes se servent, pour renonciation des longitudes f d'un méridien moyen qu'ils appellent coupole de la Terre ou dArine; mais les anciens faisaient aussi figurer une coupole de la Terre dans l'exposition de leurs idées cosmogoniques ou cosmographiques. Tout le monde sait qu'Homère faisait de l'île d'Ogygie la coupole du monde (i)^ si toutefois l'on doit interpréter autrement son expression d'ifiifaXic 6aXdE<rot}c, et n'y voir qu'une image destinée à représenter l'île d'Ogygie battue de tous côtés par les flots de la mer; les peuples anciens considéraient presque toujours leur propre pays comme étant le centre du monde, et ils employaient, pour le désigner, la dénomination de coupole de la Terre {umbilicus Terne) ; ainsi faisait Ézéchiel pour les montagnes disraél (a), et cette opinion se retrouve dans Péritsol, à une époque très<i'approchée de nous; ainsi chez les Grecs, la ville de Delphes était placée par Euripide au centre des terres habitées, et
(i) Homère, Odyssécy chaut l*', vers !ia.
(«) Chap.XXXVUl, V. ii. J
(66/| ) cette idée de coupole du continent se trouve reproduite dans Cicéron , dans Tite-Live, etc. Les Arabes l'avaient d'abord appliquée à la Mecque; d'après un passage de l'histoire d'Egypte de Schems- eddin - Mohammed - ben-Abissorour, cité par M. Quatremère(i), on voit que certains auteurs faisaient descendre de la coupole de la Terre les quatre grands fleuves : le Sihoun, le Djihoun, l'Euphrate et le Nil ; et la lettre de M. Letronne à M. de Humboldt (a) prouve que cette idée était bien antérieure aux Arabes. Masoudi était le premier, à notre connaissance, qui eût rattaché cette dénomination au point d'intersection du 90^ degré de Ptolémée avec l'équateur; conformément au manuscrit que M. Quatremère possède des prairies dor de ce célèbre écrivain du dixième siècle de notre ère (3) , la coupole de ja Terre était située au sud de l'Inde et de l'Abyssinie , à égale distance du nord et du sud, des Iles habitées i^LjJ!^t^3t (les iles Fortunées) et de l'extrémité de la Chine; et, si nous nous en rapportons au manuscrit dont M. Sprenger vient de publier la traduction à Londres, clans une (le dont il ne
(1) Ms. ar« n® 784, fol. t3i v^; Al-Kharezmi, r. a4i. (a) De Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, t. III, p. 118.
(3) Fol. /,6.
( 665 ) ripnne^aSy il est vrai, le nom (i); nous savons maintenant qu'Albatégni, à la fin du neuvième siècle, et Mohammed*ben-Musa-al-K.howarezroi , dès Tannée 8a5, avaient émis la même opinion (a); il est aussi question de la coupole de la terre dans le manuscrit Sig de la Bibliothèque nationale (3) cité par M. Reinaud (4)- — Jusque-là , nous ne voyons pas qu'elle ait été adoptée comme point de départ dans renonciation des longitudes; mais lorsque, plus tard, elle sert à désigner on premier méridien géographique, elle est appelée jérine ou coupole dAHne ^ .1 — ^ ,î iLjJ. Quelle est l'étymologie du mot Arine? existe-t-il réellement un pays, une ville ou une île de ce uom? est-ce Arine-Giftne, dans la province de Samarcande? est-ce une épithète de Balk, surnommée KhobbetHilr^elam , la Tour du Salut, ou plutôt Khobbet^aUslamy la coupole de l'Islamisme (5)? est-ce le Raneh Jt. des Arabes ou
Madagascar ? Ille ^Arion fils de Neptune, ou tout
(i) Sprenger, El MasudVs Encyelopœdia , etc.» tom. I,
pag. 19«- (a) Reioaud, introd», pag. ccxzxix, ccxli et golxi.
(3) Fol. io5.
(4) Abou'lféda, 1. c, tom. I^% pag. 876 ; et AbouUHhassaii, t. n, av.-pr., p. 3, d'après le Seid-chérif-zeiD-eddin-Aboul- Hbassan-Ali.
(5) Ou plutôt la inuropolc de rislamismc » 00t. et extr,
( 666 ) simplement le mot persan arim ^ .1, qui siguifie premier? est-ce une corruption a Iran ^U-il (la l'ente) (i) ou A^Ougein ^ji^t (a)? Les Orientaux l'auraient su et l'auraient dit. On peut trouver une très-grande ressemblance entre ^t Ougem et ^.t Arine; mais comment supposer que des géographes aient eu l'idée de transporter sur Téquateur ViJiim de Ptolémée, placée par 117* de long, et ao® de lat. Si les Indiens plaçaient sous le même méridien l'île de Ceylan et Ougein, ils commettaient une erreur injustifiable, puisque cette erreur n'existait pas dans les tables grecques doQt ils faisaient usage (3); et les Arabes, k leur tour, en donnant le nom à* Arine au point d'intersection de Téquateur avec le 90^ degré de Ptolémée. n'auraient pas choisi une viUe qui ne remplissait pas les conditions du problème, pas plus Ougein que rËffoivà i(&ip^p(ov situé par 3*3o'de
des manuscrits, t. XIII , pag. 17», arL de M. Quatremère, ç^^\ LS iJlo— ^j^ijû. f\Si\ LS. — Cordoue, Delhi,
Bagdad étaient ainsi appelées. — Voyez aussi Âboul-Hhassan, 1. 1*', p. ai8.
(i) M» Reinaud (pag. ccxxvii) nous apprend que ViraneU placé au centre du monde, dans tm tableau emprunté au Modjmel-^l-tevârykh, Voy. dans l'appendice l'extrait d'une lettre que M. le docteur Perron m'a adt^essée au mob de mai 1849.
(a) Id.y p. ccxLi.
\y) Irl,, p. ccxxxviii.
(667) lat. (i). Pour eux j^rine était le lieu d'une proportion moyenne dans les choses 3 J|ji:fcill Jar^ •LâJ^t, placé à une égale distance des deux pôle8(a),et ils ne pouvaient songer à l'identifier avec aucune ville de l'Inde ou de l'Afnque orientale ; c'était un terme purement systématique , et en Ëiitd'étymologie, nous ne serions pas éloigné de croire qu'il est d'origine grecque; il sert à représenter le point le plus élevé de la terre qui répond exactement au milieu du ciel. Pourquoi Arine ne serait'il pas le mot â^ptov, comme l'avait d'abord pensé M. Quatremère? ou si dans les manuscrits on lit : ourine , un dérivé d'oùpocvàç ( le ciel ) , de (uooupflévifiaiç (le zénith de Ptolémée) (3)? Ne vaudrait-fl pas mieux voir dans Khobbet-Ârine la montagne dTUranusàoïïX parle Diodore, située dans une île, à f orient de V Afrique^ et sur laquelle ce dieu de la Fable ^ tenant l'empire du monde, venait contempler le ciel et les astres? — Faut-il supposer une fausse leçon, ^^1 m» pour jojl JLS,
(i) Retnaud, imrod,, p. ccxlvi.
(a) V. le passage de Djordjani que nous avons cité dans le tome n de notre édition d'Aboul-Hhassan, Paris, i835y introd. : Arine était pris par les Arabes dans le sens à^ Equateur,
(3) Ptolémée, 1. II, c. i et 4, sur fAC90updtw)9iç et xaxi xopufil(y.— Ms. ar. de la Bibl. nat., n^ 1 139, anc. fonds, fol. i4 v°. Nous avons nous-mêmes déBgurô bien des mots arabes , Zé^ niih de Seiiit~al-ras^ Amiral d'éinir-al-bahr, etc.
( 668 ) en supprimant l'article, à la manière des Persans , et formant les deux lettres ^ du je» mal écrit; ou doit-on lire Âdziine ^j^t ou Adrine ^jlj^\y que Castell nous dit être le synonyme du Khobhel (coupole) des Arabes ? Ce serait ouvrir un champ indéfini aux conjectures. Quelle que soit d'ailleurs la véritable origine à^Jrine^ peu importe; il suffit que Ton sache bien que c'est le nom donné au point d'intersection du go^ degré de Ptolémée avec l'équateur, considéré comme coupole de la Terre ^ et adopté pour méridien moyen dans renonciation des longitudes terrestres. Nous en dirons autant de Kankader^ Kankder ou Gangdizj servant à désigner le point d'intersection du 1 80^ degré de Ptolémée avec l'é^ quateiur. Puisque j^rine est le milieu de la coupole de la Terre, de cette demi-sphère qui consr titue chez les Grecs le continent et ses 180 degrés en longitude, pourquoi Kankader ou Gangdiz ne signifierait-il pas la porte de la coupole ^ Kanka .«^JL^ étant pris quelquefois dans le sens de Khobbet et de Gibbositas? Préférera-t-on lire Lankdez \^Sc}y le pays de Lanka, ou bien y verrat-on Catigara (1), ville que Ptolémée place àTex-
(1) Journal des Savants^ 1841 9 pag. 608. M. Reinaiid^ après avoir substitué Lankdessa à Kankader dans son édition du texte d'AbouUféda, traduit ensuite ce nom par Catigara; mais à cet égard nous ne pouvons être de son avis.
(669) trémité orientale des terres habitables? Mais st vous consultez la plupart des manuscrits d'Abou'lféda (i), de Nassir-eddin-Thousi, de TAyyn-Akbery, etc., partout vous trouvez Kankader^ et dans les traités de géographie arabe les noms de Catigara (a) et de Kankader s'écrivent tout différemment (t ijjuis et j.ySiiS) ; d'ailleurs , Ptolémée met Catigara à 177*^ long. £. des îles Fortunées, et à 8^ 3o' de latitude australe; les géographes arabes ne peuvent avoir celte ville en vue en parlant de Kankader sur Téquateur et à 180® de l'extrémité occidentale des terres habitables; ils auraient choisi plutôt Cocconagara (Koxxovayapa), à laquelle Ptolémée donne 180^ de longit. , et qui offrirait plus de ressemblance avec le mot Kankader que Catigara ou Cathaigora (3). Pour-
(1) G\\Aeme\%X.et y^ScriptOTum arabum de rébus indicis Loci, etc., p. 98 et suiv.
(a) Edrisi, trad. de M. Amédée Jaobert , tom. I, pag. 18S et 1S8.
(3) Que M. de Hiimboldt, analysant les écrits de Christophe Colomb (Hist, de la géographie du Nouveau Continent, tom. ni, pag. 63), nous montre la liaison des idées de cet iU lusti*e navigateur sur le site du paradis terrestre vers la fin de VOrienty avec celles des Pères de l'Église, et qu'arrivant au parallèle qui s'étend du cap Saint-Vincent à Cangara, il propose de remplacer Cangara par Catigara, cela se conçoit parfaitement; M. de Humboldt ne fait pas de cette substitution un point de doctrine ; c'est ainsi qu'un peu plus loin il se de-
quoi, d'ailleurs, Kankader ou Gangdiz ne aerait-il point accepté dans son sens propre : la porte ou le château du Gange (Gangothri)? Les anciens géographes de Técole d'Ératosthène, les Latins même du temps de Manilius (1), plaçaient l'embouchure du Gange dans l'océan Oriental, à l'extrémité des terres habitables. Hyde, au lieu de Kankader .^Si:^ j lit Kankadiz \,^Sii^ ou Gangdiz^ Castellum Gangis^ et il en fait un des noms du paradis (a); nous ne voyons aucun motif de rien changer k la leçon la plus ordinaire des manuscrits , et le terme Kankader peut se justifier aussi bien que celui de Godes Alexandrij qu'on opposait au moyen âge au Gades Her^ culis en les séparant par une distance de 180^; ces expressions de Kankader ou Gangdiz et de Gades Alexandri ont d'ailleurs entre elles des rapports qu'il serait trop long d'analyser ici; elles touchent à des questions philologiques, fort curieuses à quelques égards , mais pour nous d'un
mande si l*île ou la coupole à^Ârin ne serait pas, selon l'hypothèse d*Qn savant illustre , une des îles Bahrein dont Golonih aurait fait Bahrin^ jÉhruiy etc.
(i) Manilius, 1. iv, v. 754, t. II, p. 88 de l'édit. de Pingre.
(3) Hyde, loc. cit., p. 170. — Périlsol, Itinera mundi^ p. 3^. Yoyes aussi ce que dit M. de Humboldt, 1. c, t. III , pag. ni et suiv. ; et M. Reinaud, d'après les traditions persanes, riftrod.^ pag. GLXxiY.
(67. ) intérêt secondaire. Ce qui nous importe, c'est qu'il soit constant qa^Jrine et Kankader sont deux termes systématiques appKqués à des méridiens nettement déterminés , et que les Arabes avaient adopté un mode d'énonciation des longitudes différent de celui des Grecs ; voilà des points établis; examinons maintenant si Ton doit en chercher l*idée primitive chez les Indiens.
Certains auteurs arabes, ne sachant comment expliquer le sens ou l'objet des termes Àrine et KankiMder ou Gangdizy trouvent plus commode de renvoyer pour le mot de l'énigme aux traités Gosmogoniques des Indiens , et plusieurs savants se sont appuyés de leur témoignage pour supposer que ceux-ci avaient inventé un nouveau système en géographie. Greaves, dont on ne saurait contester l'immense érudition, après avoir cité l'opinion d'Ali-Roshghi (i), dit positivement que les Indiens avaient adopté Kankader (Cancadora) pour premier méridien, en retournant le système de Ptolémce ; mais que ceci doit seulement s'entendre du quinzième siècle, attendu que bien
(i) V. plus hiaiity p. ^6i.
longtemps auparavant ils comptaient leurs longi* tudes à partir de la ville crAriro, dans l'Inde (i); îi ajoute que les Arabes suivirent plus tard leur exemple; et, ce qui est à remarquer, le savant anglais fixe la position de la ville d'Arim à 90® des deux détroits, celui d Hercule et celui fPAlexandre^ et à égale distance des deux pôles. Une telle détermination peut-elle s'appliquer à une ville de Tlnde? Il y a entre ces assertions une contradiction manifeste, dont Greaves ne cherche même pas à se rendre compte : il accepte, sans les discuter, les opinions émises avant lui , et n'approfondît pas la question. Voici donc Arine et Kankader servant chez les Indiens de premier méridien géographique. Mais ce n'est pas tout; et nous allons bientôt voir qu'on leur attribue l'adoption d'un troisième point de départ pour renonciation des longitudes.
Abou'Iféda avait dit que, dans les idées des Indiens, il y avait aux quatre cadrans de la ligne équinoxiale, quatre lieux distincts, Djemkout, Koum, Kanka et Tantipode de Kanka. Ranka était la même chose que la coupole de la Terre ou Arine ^ LaJI ^ s^JLf , et par conséquent situé au
(i) La ville èiArin et à^Adrine est meulionnée dans Al- Makkari, trad. de M., de Gayangos, tom. 1^', pag. 81, et dans le ms. de la Bîbl. nat. n*' 584, anc. fonds, fol. 4 5 et suîv.
( 673 ) mitieu du inonde habitable. Si on lit Lanka au lieu de Kanka (i ), comme on Ta proposé, ce sera le pays de Lanka ou l'île de Ceylan, et cette interprétation se trouvera en concordance avec un passage du Dictionnaire de Wilson (art Lanka), qui nous apprend que les Indiens avaient placé leur premier méridien dans File de Lanka ou Cejrlan; il faut convenir qu'une telle hypothèse, par sa netteté même , semble au premier abord fort admissible ; ce n'est plus cette confusion indigeste que nous avons signalée dans l'exposé de Greaves : que les Indiens aient placé leur premier méridien dans l'île de Ceylan , et qu'ils aient précédé les Arabes dans cette modification apportée an système de Ptolémée, ou bien encore que dès les temps les plus anciens ils aient compté les longitudes géographiques à partir de Lanka^ rien ne s'accorde mieux avec l'opinion que beaucoup de personnes ont aujourd'hui de leurs travaux scientifiques; mais il faut des preuves à l'appui de cette supposition , et nous allons passer en revue une série de questions que la critique est en droit de soulever :
1^ Le méridien de l'île de Ceylan répond-il au méridien de la coupole de la Terre ou A^Àrine^
(i) Journal tles Savants y i8/|i, p. 5i/« et 608.
identifiée avec Kanka (ou Lanka) dans les manuscrits?
a^ Peut-on substituer Lanka à la leçon de /To/i- ^a, lorsque les textes d'AbouIféda n'offrent pas d'exemple de cette variante?
3"^ Est-il certain que Kanka ou Lanka j coup(d^ de la Terre, soit IV/e de Cejrlan ?
4** Les Indiens ont-ils bien réellement placé leur premier méridien dans Ytle de CeylaUj et, subsidiairement y ont-ils jamais eu la pensée à priori de mesurer les distances géographiques par degrés de longitude?
Un examen rapide de ces diverses questions nous conduira à les résoudre négativement.
1® Tous les manuscrits, sans exception, placent la coupole dArine à 90 degrés des deux extrémités (orientale et occidentale) du continent; cette position coïncide exactement avec le 90^ degré de Ptolémée, qui passe entre Tembouchure dU golfe Arabique et celle du golfe Persique, un peu à Test de l'île de Socotora. Si, d'après Abou'lféda, Ton doit prendre Kanka comme synonyme de la coupole de la Terre ou ^ Aline , la situation de ces divers points doit être à peu près la même que celle des villes situées sur le 90^ degré du géographe grec. En adoptant, il est vrai, le système de quelques cosmograplies de TOrient, qui mettent
(675) dix d^[rés de distaace entre les îles Fortunées et la côte occidentale de TAfrique j et qui comptent les longitudes à partir de cette dernière limite (i), vous devez reporter de dix degrés à Test le méridien d'j4nne ou de Kanka^ qui traversera Téquateur au sud^ouest des iles Maldives ; mais de l'ile de Socotora et des iles Maldives à l'ile de Ceylan, il y a une distance très-considérable, que les Arabes, aussi bien que les Grecs, connaissaient parfaitement. Les nombreux renseignements que M. Amédée Jaubert a publiés, d'après Édrisi, sur la géographie de cette partie de l'Asie, ne laisseraient aucun doute à cet égard , s'il pouvait en exister la moindre trace dans quelques esprits; à plus forte raison les Indiens étaient-ils fort au courant de toutes les particularités qu'offrait la circumnavigation de l'île de Ceylan, et ils savaient assurément quelle était la véritable étendue de cette île, et sa situation exacte. Ainsi, dans l'Ayynakbery, Séreudib est placé à 1 3o^ de long. £. des iles Fortunées, et à i^^ de lat. N. On ne peut donc confondre le méridien de Ceylan avec celui de la coupole de la terre ou ^Ârine , placé à 4o* plus à l'ouest.
a^ La leçon de Lanka ^ substituée à celle de
(i) Greaves, loc. cil.
Kankay peut -elle être acceptée? Les raisons que nous avons alléguées pour démontrer qu'on ne devait pas lire Catigara, au lieu de Kanhader^ subsistent dans toute leur force, s'il s'agit de Jjanka. Comment! tous les géographes arabes, tous les copistes qui se sont succédé, se seraient trompés au point de remplacer le lam initial par un kaf{l par h\ chaque fois que le même mot se présentait à eux, et ils n*auraient point expliqué les motifs de cette substitution! Abou'lféda aurait été jusqu'à nous dire que Kanka devait s'écrire par un noun entre deux kafs (un n entre deux U)^ et il faudrait lire Lankal C'est une hypothèse qu'il nous semble impossible d'admettre.
3^ Supposons bonne, cependant , la leçon de Lanka : y a-t-il identité entre Lanka (coupole de la terre) et l'île de Ceyian ? Ni les Grecs , ni les Arabes, ni les navigateurs du quinzième et du seizième siècle , n'ont connu la dénomination de Lanka, appliquée à cette île, qui est toujours appelée Taprobane^ Ceyian, ou Sérendib. Veut-on, avec les commentateurs de la carte catalane, £iire de Taprobane, Sunfatra, et de Jana (par corruption), Lanka ou Ceyian? mais nous trouverions au moyen âge, dans les cosmographies et dans les ouvrages qui ont été publiés sur l'Asie orientale, quelque trace d'un nom dont la réalité n'au-
(677) rait pas été contestée. Bien loin de là y fidée de substituer Lanka à Cejrlan ou à SéreruUb est une idée toute moderne; on la voit se glisser assez généralement au milieu des annotations que les géographes de nos jours joignent aux anciens traités , où il est question de Tlnde et de son archipel; mais il faut se tenir en garde contre des assertions hasardées, qui ont cours parce que personne ne songe à les approfondir; et nous allons montrer que l'application du nom de Lanka^ coupole de la terre y à Tîle de Ceylan, repoussée par les documents de toute nature qui nous ont été transmis par les écrivains du moyen âge, l'est également, si Ton interroge les indianistes, par, les monuments que nous ont révélés les admirables études faites sur le sanscrit depuis un demi- . siècle; il en sera de même d'un premier méridien géographique placé par les Indiens dans l'île de Ceylan ; ce sont bien plutôt des conjectures que des faits établis; et le passage suivant, que nousempruntons au mémoire inédit de M. £. Burnouf, sur la géographie ojxcienne de Ceylan ^ dans ses rapports ai^ec thistoire de cette //er, et dont ce savant nous a permis de faire usage , le démontre clairement :
« Une circonstance remarquable, dit M. Ë. Burnouf, dans « la géographie ancienne de Tile de Ceylan, c'est le nombre
« et la diversité des noms sous lesquels cette île a été connue « de toute antiquité ; les poèmes mythologiques clés Brahmanes « de l'Inde septentrionale rappellent Lanka on Langka (Lan- « kâdâpa, île de Langkâ), et sous ce nom elle occupe une place 1 considérable dans l'histoire héroïque de Rama, qui passe « pour en avoir fait la conquête; selon le plus grand nombre « d'autoritos, le nom de Langka est, à proprement parler, ce- « lui de la ville capitale où résidait RAvana, et ce n*est que « par extension qu'on l'applique à l'île entière. D'autres pen- « sent, au contraire, que Langka n'est pas Ceyian, mais une « île voisine qu'on peut apercevoir des cèles de Cevlan. Cette « divergence d'opinion, jointe à la grandeur démesurée el à la « position très- méridionale de Langka, selon les Brahmanes, « a fait croire à Wilford que Langka était la presqu'île de « Màlacca, dont le nom peut n'être qu'une altération de celui « Mabâ-Langkâ, la* grande Langka; mais ce rapprochement, « qui paraît être favorisé par la ressemblance des mots Latccd « et Langkd, n'est pas appuyé d'assez de preuves pour qu*on « puisse l'admettre sur la seule autorité de Wilford, qui la « donne sans citer aucun texte. Sans chercher si loin l'île de « Langka , on peut remarquer que la tradition singalaise sup- « pose que la ville capitale de Ravana était placée dans l'in- « tervalle qui sépare Manar de Tutacorin, sur une portion • de terre qui passe pour avoir été submergée par la mer, « lorsque l'île de Ceyian fut séparée du continent indien. — «I Rapprochée de l'opinion de ceux qui croient que Langka « n'est pas Ceyian , mais bien une île visible de Ceyian , cette R tradition donne à penser que Langka désignant , dans le « principe, la capitale de Ravana, était une île voisine du con- « tineot indien , ou un lieu situé dans la partie septentrionale « de l'île de Ceyian , et dont le nom aura été appliqué plus « tard à la totalité de l'île.
« Mais il n'est pas aussi facile de concilier ces témoignages « avec l'opinion des géographes indiens qui font passer leur « premier méridien à Langka. En effet, comme ce méridien « passe aussi par Oudjein (anciennement Udjdjayanî), Langka, •< selon cetto projection, doit erre reportée à l'ouest de Cey-
^ bii. Pour sauver cette difficulté, les Brahmanes pensent « que Langka avait autrefois une plus grande étendue vers « roues! que n*en a Ceylan de nos jours ; et ils vont jusqu*à « dire qu'elle embrassait la douzième partie de TéquateurUne
• opinion aussi erronée n'aurait pas le droit d*occupe%la cri- « tiqoe , si elle ne rappelait celle des anciens , qui ne possé- « daient que des notions peu exactes sur retendue de Geylao, « quand jls Texagéraient , comme Ératosthène et Hipparque ,
• de Test à Touest, ou, comme Ptolémée, du nord au sud. Le " rapprochement permet de supposer ou que les Brahmanes
• ont emprunté cette opinion aux Grecs, ou que les anciens « voyageurs, dont les données ont été mises en œuvre par les «géographes d'Alexandrie, avaient rapporté de l'Inde cette « notion sur la projection de Ceylan. »
On voit déjà, par ce qui précède, combien il faut mettre de circonspection dans l'examen des traditions anciennes; les Brahmanes eux-mêmes sont obligés d'arriver aux plus étranges allégations pour leur donner im air de vraisemblance; au milieu des incertitudes qu'elles présentent, il est donc bien difficile d'asseoir une opinion définitive. M. E. Burnouf Ta parfaitement senti , et les doutes qu'il exprime devaient être partagés par tous les indianistes; non-seulement on les retrouve dans l'ouvrage de M. I^anglois (i), mais Wilson y dans son dictionnaire (a) , expose les mêmes sentinrents. L'illustre Anglais nous apprend, il est vrai, que Lanka est l'ile de Ceylan,
(i) M. Langlois, Théâtre indien, tom. Il, pag. 428. (1) Wilson's 7)/r/., 1^* édir., pag. 478, art. Z/i/i^Tf.
( 68o ) et que les Indiens font passer par Lanka leur premier méridien; mais il ne renvoie k aucun texte pour justifier cette supposition, qui reste tout à fait isolée et ne se rattache à aucune autre citation. Que dans les poèmes mythologiques des Brahmanes, le nom de Lanka ou Langka^ qui est, à proprement parler, celui de la capitale de Ravana, soit étendu quelquefois à Tile de Ceylan, cela ne prouve nullement que ce nom ait dû être adopté généralement dans l'Inde; il faudrait savoir d'ailleurs à quelle époque cette dénomination a été introduite dans l'usage, et si elle a pu arriver à la connaissance des Grecs et des Arabes. Sans aller aussi loin que le colonel Sykes sur l'antiquité présumée du brahmanisme et du bouddhisme, nous croyons qu'il y a certainement ici confusion et de temps et de lieux. Il serait plus sage de laisser dans les écrits héroïques des Brahmanes, les noms supposés de Ceylan (i), et surtout de renoncer à l'idée de faire passer dans cette île, à une époque ancienne, un premier méridien géographique. Séparons complètement Lanka^ que nous persistons à lire Kanka avec les
(i) Voy. dans Ritter, t. V, p. 43 1 ; VI, 64, a57-a66, plusieurs passages qui nous ont été indiqués par M. de Humboldt. Voy. aussi le Mahavansi, éd. Upham. Lond., 1. 1, p. 5, 67,
( 68. ) Arabes, on la coupole de la terre y de Lfinka ou Ceylan , et déjà nous verrons poindre la lumière. Cette coupole, ou, comme Tappelle Abou'lféda, Vile de Kanka , est située à Test de Tile de Socotora , ou beaucoup plus près des îles Maldives, si Ton prend pour point de départ la côte occidentale de l'Afrique, au lieu des iles Fortunées. Voilà cette île, qui n'est pas Ceylan, mais que les commentateurs supposent être visible de Ceylan ; on n'a pas besoin de donner à Ttle de Ceylan cette étendue démesurée qu'elle n'a jamais eue du côté de l'ouest, pour expliquer nn fait qui se traduit de lui-même; il est aussi inutile d'invoquer les erreurs d'Ératosthène , dHipparque et de Ptolémée, pour justifier celles qu'on attribue, bien à tort, aux Indiens. Certainement, ceux-ci ont pu se tromper sur la configuration de 111e de Ceylan; mais lui assigner une étendue de 3o degrés de longitude (la* partie de l'équateur), ou près de 75o de nos lieues, c'est une supposition, nous devons le dire hautement avec M. £. Burnouf, qui n'est pas digne d'occuper la critique*
4* Nous n'avons pas heureusement besoin d'attribuer à llnde ancienne des notions qui auraient échappé, non pas seulement aux Grecs, mais aux Arabes conquérants de l'Asie orientale, et plus tard aux Portugais eux-mêmes; Wilson, qui, dans
( 682 ) son dictionnaire , admet Kanka comme file (fe Ceyian et comme le point de départ du premier méridien des Indiens» consacre aussi un article spécial à Kanka; il nous dit que les Indiens avaient adopté la dénomination de Kanka pour représenter Tune des dix-huit divisions de la terre habitable (ces dix-huit divisions ne sont probablement autre chose que les i8o degrés de Ptolémée divisés par dix); et il nous donne les noms de la plupart de ces dix-huit divisions (i), qui paraissent former la base de la géographie indienne, et qui ne sont , comme nous Ta fait observer M. Letronne, qu'une application des décans astronomiques à Téquateur, par conséquent une idée grecque; et ce qui est bien digne de remarque, c'est que les ouvrages indiens, cités par Wilson à la suite de ses indications géographiques, sont tous modernes; c'est le Medini Cosha, c'est le Sabdamala, composés postérieurement au douzième siècle (a); c'est surtout le Sabdaretnavali, écrit en 1666, il y a cent soixante et seize ans (3). C'est qu'en effet, il faut le dire, on ne doit point chercher chez les anciens Indiens , non plus que chez les Indiens du moyen âge , un système de
(i) Wilson's Z)/c/., p. 143, 172,296, io36, io/|4, 100, olr. (2) Wilsoo's Z>/rr.> p. XXIX et xxxvi.
[Vj Ifi,, p, xxxvii.
( 683 ) géographie générale nettement déterminé, et qui leur appartienne en propre. La difficulté de tirer des géographes grecs aucun résultat satisfaisant sur Tétat de Tintérieur de l'Inde dans l'antiquité, arait fait croire qu'on ne pourrait parvenir à le connaître que par les traités que les Indiens ont conservés en langue sanscrite, pourvu toutefois que les fables et les allégories qui forment la majeure partie de ces ouvrages, ne les eussent pas rendus trop obscurs, ou peut-être inexplicables; mais c'est une espérance k laquelle il paraîtrait qu'il faut aujourd'hui renoncer. Les Indiens ont eu d'habiles philosophes , mais là se borne leur gloire ; si les sciences leur avaient dû de véritables progrès, assurément la géographie aurait été l'objet de leurs études, et ils l'ont entièrement négligée. Les notions éparses que l'on trouve même dans les Pouranas, dont la date n'est pas très-reculée (i), sont jugées bien sévèrement par les indianistes eux-mêmes, puisque Ward (t. II , p. 449) les déclare utterfy coniemp-tiblcy tout à fait à dédaigner; et Wilford, qui s'en est occupé spécialement 9 n'en a rien pu tirer d'intéressant. Les Indiens mesuraient sans doute les distances par journées de marche, ou par cos^
(i) M. Langluis, Théâtre indien y lom. II, p. 44 3.
( 684 ) OU corou (i), mais la géographie, prise comme science, (Vun point de vue général, leur a éré toujours inconnue; ni Arine^ ni Kankader^ ni Lanka^ ne leur ont servi de premier méridien pour renonciation des longitudes terrestres; il fallait que les écrits des Grecs et des Arabes leur parvinssent, pour qu'ils semassent leurs ouvrages d'indications bien imparfaites encore, ainsi qu'on peut s'en convaincre par la lecture du grand mémoire de Wilford (a). On peut donc leur demander des descriptions de lieux , des détails sur les mœurs et les coutumes de leur pays, mais non des positions exactement déterminées au moyen d'observations astronomiques. Us ne faisaient point usage de degrés de longitude, et n'avaient point de premier méridien spécial pris dans la contrée qu'ils habitaient, puisque dans la table géographique de l'Ayyn-akbery, au seizième siècle, le point de départ des longitudes est encore celui des Grecs, c'est-à-dire, les îles Fortunées.
Si nous admettons, d'ailleurs, l'antériorité des Arabes sur les Indiens, la question s'éclaircira d'elle-même.
Les Arabes substituent au méridien des îles Fortunées un méridien moyen, la coupole itArm^
(i) D'Anvillc, Traité des Mesures itinéraires, p. i45 et suiv. (a) Asiatic rvsearches, tom. VIII, p. 376 et suiv.
( 685 ) dont on fait une ville, une ilê, etc. Ils disent, de plus, que les Indiens comptent les longitudes à partir de Textrémité orientale du continent, en un lieu appelé Kankculer ou Gangdiz; les Brahmanes sont bien embarrassés pour expliquer des notions qui devraient leur être familières et qu'ils ne peuvent comprendre; ils savent très-bien qu'une distance très-considérable les sépare de Tocéan Oriental, de ce lieu appelé Kankader; comment auraient-ils été chercher leur premier méridien géographique dans des pays qui leur sont inconnus? Aussi repoussent-ils hautement une semblable assertion; l'identité àiArine avec Kanka ou Lanka^ coupole de la terre, leur paraît non moins singulière, et l'analyse du mémoire de Wilford, cité plus haut, montre dans quelle confusion ils sont tour à tour entraînés. Voyant que Kanka est représenté comme étant la coupole du monde (i), ils pensent que ce doit être le Gange. I^ Gange coule au milieu de l'Inde, qui, dans leurs idées cosroogoniques 9 a toujours été le centre de la terre habitable. Cette opinion est donc très-vraisemblable; mais In coupole du monde est placée sur l'équateur, et les Indiens savent fort bien que l'embouchure du Gange est à une grande distance
(i) Aboul-Hhassan, t. II, av.-prop., p. 3, citation d'Aboii- j
Mféda.
( 686 ) de la ligne équinoxiale. Ils ne croient même pas que Kanka puisse être le Gange de TUe de Ceylan (i)|Car dans V jijryn'Akberjr^ Ceylan, ou plutôt Sérendib, est située à i3o degrés des îles Fortunées et à I a degrés de latitude nord ; ils conservent donc Kunka comme terme systématique, ils en font Tune des divisions de la terre. Bien plus, frappés de l'opinion de quelques commentateurs qui veulent voir dans Kanka un ancien Indien très-savant , ils disent que c'est un faux Brahmane {%). Quant à Kankader ou Gangdiz (la porte ou le château du Gange), situé à Textrémité onentale des terres habitables, ils le remplacent par Ycunakota (le Djemkoui d'Abou'Iféda), le château if Varna; et, attendu qv!Yama est chez eux le régent du Midi , et non pas le régent de l'Est , ils ajoutent , comme M. Langlois nous l'a fait remarquer, qvL Varna et Kanka sont synonymes.
Mais à côté de Kanka nous voyons alors surgir la leçon de Lanka, Ward (3) nous apprend que les quatre points de la ligne équinoxiale sont Jjonka^ Siddheepoor^ Bornaka^ à TO., et Vama- Koteej à l'E. — Lanka et Siddheepoor sont le
(i) Il y a un fleuve de ce nom claus Tîle de Sérendib.
(a) A f aise Brahman, a Brahman pretended, Wilson's
/>io/., art. Kanka, (H) ï. II, p. 34.
(687 ) Kanka et l'antipode du Kanka d'Abou'Iféda ; on Ht, dans le Kala-Sankalita {i)j que Lanka ou Lança est un point imaginaire pris sur Téquatear, au sud*ouest de Tile de Ceylan (a); c'est une des quatre villes bâties, suivant la Fable, par Devatas, à 90 degrés les unes des autres, ainsi que de Soumerou et de Badaouanal^ les pôles septentrional et méridional, dont les murailles sont d'or (3). Jusque-là , il n'est pas question de faire de Lança Hle de Ceylan. En outre, les Indiens prétendent que le méridien de Lança passe par quatre villes : 1" Lança; a* Rôhitaca ; 3** Avanti ; 4^ Sannihita-Saras (4) y et que Avanti n'est autre que la ville d'Ougein , dans le pays des Mahrattes (5). Nous voici bien loin de l'île de Ceylan. Il y a plus : Lança est considérée comme un point purement astronomique. Quand les planètes , au moment de la création, commencèrent leur révo-
(1) Kala-Sankalita » éd. J. Warren, Madras, i8a5, pag. 9. Voy. aussi le Mémoire de Whish , p. 7 1 , Trans. of the Iàu, soc. of Madras, part. I, 1827.
(») Bomaia, qui est une locuiioo arabe , devient dans le Kala-Sankalita Bomacoti, et Yamacota, Yavacoli.
(3) Recherches asiatiques , trad. de Labaume, t. II, p. 3o6» 33i, etc.; t-T', p. lmui, 68, 69, 70, io3 et 104.
(4) Td.y t. II, p. 3o5; on lit dans le Kala-Sankalita , I. c. ; The ineridian of Lança is suppused tojpass through Avanti..^ being Ujjayini now called Oogein, etc.
(5) Rechercties asiatiques ^ I. c, p. ^72.
( 688 ) lution, une ligne droite tirée du point équinoxial Lança par le centre de la terre , aurait atteint la première étoile dii Bélier, eu passant par le centre du soleil et des planètes (i). P^r lagnas de Lançai on entend les points de l'équateur qui se lèvent respectivement avec chaque trentième degré de récliptique, compté du Bélier dans une sphère droite (i); et si Ton se rappelle les recherches de M. Letronne sur les constellations zodiacales, on reconnaît encore là une preuve que l'astronomie indienne est celle d'Hipparque et des Arabes. Voici donc Lança identifié avec o du Bélier; c'est un premier méridien céleste : cependant ou trouve dans les poèmes mythologiques de Tlnde que Lanka est un des anciens noms de ille de Ceylau, et Legendre(3) cite en tête d'une table de la longitude de la lune : Difféi^euce en Icmgi' tude du premier méridien qui est au milieu de nie de Cejrlan pour Tirvalour^ à 4 lieues à V ouest de Negapalnam^ ville maritime aux Hollandais y sur la côte de Coromandel; de Lanka on fera 111e de Ceylan. Mais ces indications toutes modernes ne
(i) Recherches asiatiques, I. c, p. 3i5 et 3i6.
(a) Id,, id. — Voy. aussi t. Il, p. 3o6 , sur le nom de Sâlmata appliqué h Tîle de Ceylan. ^
(3) Legeotily Voyage dans les mers de VInde, toni. l"i p. 279. — Delaa>bre, d'après Bailly, Asiion, anc,^ 1. 1^', p. 4o^> 468, etc.
(689) prouvent en aucune manière que les Indiens aient eu un premier méridien géographique. Jamais Lanka ou Kanka (point équinoxial, coupole de la Terre, ou terme astronomique) n'a été identifié réellement au moyen âge avec Ceylan, et sur ce point tous les indianistes seront de notre avis; un passage cité par M. Beinaud lui-même le prouve clairement (i).
î^s Indiens n'ont point eu de méridien moyen pour renonciation des longitudes terrestres ; et assurément ce n*est pas chez eux que les Arabes ont trouvé leur premier nfSridien S Aline. Et nous pouvons dire hardiment que les grands travaux entrepris dans ces derniers temps sur la langue sanscrite, travaux qui nous ont donné une idée très-complète des richesses littéraires que les Anglais ont recueillies dans l'Inde , ne sont pas de nature à faire espérer qu'il puisse être rien changé à ces conclusions.
Une dernière hypothèse reste à examiner : les Arabes n'auraient-ils point emprunté aux Grecs leur méridien de Khobbet-Arine?
(i) Introd., p. Gcxxxvii. D'après M. l'abbé Guértn, c'est ]e nom de Sala , 2aXai (Ceyian) , que l'on donnait à l'ile de Taprobane.
HT
I^ coupole à'Arinej placée sur Féquateur à 90 degrés des eitrémités orientale et occidentale du continent y représente un méridien central; elle coïncide avec le 90* degré de Ptolémée. Cette idée d'un méridien central ne pourrait-elle pas apparu tenir (1) à Ptolémée lui-même, qui aurait distribué dans un ordre symétrique toutes les parties du monde habité autour d'un méridien central, figuré par une ligne droite au milieu de la projection, c'est-à-dire à égale distance des deux extrémités de la terre?
Si l'on considère, en effet, la carte de Ptolémée dressée par Gosselin, on voit que le méridien qui passe par le 90^ degré est un méridien central , puisque le géographe grec admet 180 degrés pour les terres habitables de l'est à l'ouest; c'est ainsi que dans leurs cartes générales ou partielles, Moletius, Bertius et autres ont toujours soin d'indiquer le meridicmus médius qu'ils ont adopté, que ce soit le 36®, le 5o* ou le 74* degré, etc. Chaque carte a son méridien central; mais il n'y a dans ce fait aucune intention scientifique. — Ptolémée,
(i) Journai des savants y 1841, p. 5i6 et suiv.
(691 ) dans la confection de 5a carte ^ a*t*ii pris le 90^ degré pour base de son système géographique ? y a-t*il rattaché les longitudes soif orientales, soit occidentales, par suite d*une comparaison raisonnée de tous les documents quUl avait sous les yeux? l'a-t-il considéré, en un mot^ comme devant être le point de départ de son trarail? Voilà la question.
Les anciens nous ont laissé pour les détermina* tions géographiques des monuments d'une valeur inestimable: ce sont leurs itinéraires (1). Marin de Tyr, sans parler de Posidonius, entreprit de composer avec ces itinéraires une géographie générale, et il renferma toute la longueur du continent entre deux méridiens extrêmes, dont le premier passait par les iles FortunéeSy et le dernier par Sera et Thinœ; ces méridiens, selon lui, étaient éloignés l'un de l'autre de aaS d^rés.
Ptoiémée vint ensuite : il réduisit les asS^ de Marin de Tyr à 180^. S'il avait voulu faire une œuvre nouvelle et vraiment scientifique, il aurait étudié les travaux d'Ératosthène et de Strabon; il les aurait comparés à ceux de Bfarin de Tyr, et, se formant une opinion personnelle d'après les rectifications qu'il eût apportées aux tables de
(i) Voyez M. Walckenaer, Géographie des Gaules^ t. III, introd.
ses devancier», il se serait écarté du chemin frayé; puis, adoptant un méridien central pour premier méridien , il aurait distribué les longitudes à l'est et à Fouest , en s'attachant à corriger le plus grand nombre d'erreurs possible; Ton aurait pu dire alors, que « son esprit éminemment ordonnateur n'avait pu consentir à employer les éléments qui se trouvaient à sa disposition , qu'après tme nouvelle discussion , dirigée avec toutes les connaissances mathématiques et astronomiques qu'il possédait (i). » — Mais ce n'est pas ainsi qu'il a procédé, et nous allons voir combien il est resté au-dessous du rôle qu'on voudrait lui faire jouer.
Ératosthène est le premier, parmi les Grecs, qui ait réduit en système la description du globe. Ses connaissances particulières en géographie et celles de son siècle étaient très-bornées ; mais il paraîtrait qu'il avait à sa disposition des matériaux d'une exactitude assez remarquable. En effet , il avait porté à ia&* 7' 34" l'intervalle compris entre le cap Sacré et l'embouchure du Gange, ce qui ne donne qu'une erreur de 26^ 43' 49*^; d» persuadé que le Gange se jetait dans la mer Orientale, il pensait que là se trouvait la limite extrême
(1) JourncUdes Savants^ 1841, p. 5 16.
(693) du contJDent. Marin de Tyr vint ensuite; il ajouta aux terres habitables du coté de l'Orient, rinde au del«i du Gange; mais exagérant les fausses évaluations d'Ératosthène sur la longueur du continent y il compte i45^ des tles Fortunées k lembouchure du Gange, et 80^ entre le Gange et Thinœ.
Si Ptolémée , au lieu de conserver Topinion de Marin dans la partie la plus essentielle de son ouvrage, s'était efforcé d'en faire ressortir l'inexactitude par la comparaison des monuments, on aurait pu dire assurément qu'il avait discuté avec le plus grand soin tons les systèmes et signalé leurs différences, avant d'adopter lui-même une marche nouvelle et régulière ; mais s'il î^'est contenté de reproduire les données les plus inexactes, sans y rien changer, si , en se présentî^nt comme le restaurateur de la géographie, comme ayant en quelque sorte recréé la science, il admet les erreurs de ses devanciers, cette manière de procéder, sans aucun doute, ne pourra s'appeler discuter, car on ne disctite une opinion fausse que pour y apporter quelque correction; et lorsqu'on adopte purement et simplement des erreurs consacrées, on s'en rend personnellement responsable, et l'on peut être accusé à juste titre de manquer de critique.
£b bîent Ptolémée n'apporta aucune modification aux principales longitudes que Marin de Tyr avait filées depuis les îles Fortunées jusqu'au promoQlaire Cory de llnde, qu'il laissa à laS^ no' du premier méridien. Quant aux loo degrés que Marin ajoutait pour l'espace compris entre le promontoire Cory et Thinae, le géographe d'Alexandrie les réduisit à 54^ 4o't en se servant des mêmes itinéraires que son devancier, mais en resserrant les distances d'après les déviations de la route , dont on n'avait pas^ disait-il^ tenu compte arec assez de précision, et de manière à former un nombre rond de i8o degrés pour toute l'étendue du continent; rien , d'ailleurs, n'était changé au-x indications premières, soit pour les degt^ de longitude à l'ouest du 90^ degré jusqu'aux (les ForiunéeSf soit pour les degrés de longitude à Test jusqu'au cap Cory; et ce 90* degré de Marin devenait le 90^ degré de Ptolémée, sans que les positions voisines fussent en aucune façon mo* difiées : on ne peut donc trouver dans un pareil travail l'idée d'un méridien central pris pour base de tout le système; et si Ptolémée a donné à l'étendue des terres babifabiea 180^, c'est-à-dire la moitié du gloLe^ on ne sauriât reconnaître dans cette détermination une pensée, scientifique.
Il y a plus : à la tin du second livre de son
( 69.5 ) Almageste, Ptoiëmée, en parlant de la situation des villes les plus remarquables de toutes les contrées , suivant leurs longitudes et leurs latitudes calculées d'après les phénomènes célestes observés de chacune de ces villes, ajoute que c'est au méridien d'Alexandrie qu'il rapportera ceux des autres points de la surface terrestre; il n'aurait certainement pas manqué de substituer son méridien central au méridien d'Alexandrie» s'il s'en était servi dans la confection de sa carte, ou du moins d'en parler quelque part. S'il place Alexandrie à 66"* 3o' de longitude à Test des îles Fortunées y cette évaluation fractionnaire ne vient pas de la distance angulaire qu'il admettait sans doute entre cette ville et le méridien qu'il avait choisi pour placer son 90^ degré intermédiaire entre les extrêmes , mais des déterminations de Marin de Tyr, qu'il ne copie que trop servilement jusqu'au laS^ degré.
Ce n'est pas à dire, pour cela, que nous soyons injuste envers Ptolémée; il est bien loin de notre intention, on peut le croire, de nous montrer ingrat à son égard , et personne plus que nous n^admire le vaste édifice auquel il a attaché son nom; son Traité de géographie est, pour l'histoire de la science, un monument aussi important, dans sa spécialité , que l'Almageste. S'il avait pris pour guide Marin de Tyr, il avait du moins i-ejeté
ses cartes à projection plate, pour adopter la méthode d'Hipparque, dans laquelle tous les méridiens et les parallèles sont représentés par des portions de cercle qui, à leurs points de rencontre, doivent se couper à angles droits; et les meilleurs géographes emploient, encore aujourd'hui, cette projection, pour décrire les parties du globe comprises entre Téquateur et le pôle. Mais à quelles erreurs ne s'est-il pas laissé entraîner sur les traces de Posidonius et de Marin de Tyr ! bien qu'il fût, selon la réflexion de Gosselin, entouré de tous les secours que sou siècle pouvait fournir. Les ouvrages d'Ératostbène et d'Hipparque existaient encore, ainsi que ceux où les marches d'Alexandre et de Séleucus étaient tracées; il avait, de plus, les journaux d'une navigation répétée le long des cotes de l'Inde, et des itinéraires qui détaillaient une route à travers le continent, depuis la Macédoine jusqu'à la Sérique, bien au delà des sources du Gange; ainsi , il pouvait avoir une idée assçz exacte des distances de l'Asie; il était même impossible que son opinion différât beaucoup de celle d'Ératostbène sur l'intervalle qui devait se trouver entre les principaux points qui lui étaient connus. Pourquoi donc les erreurs de Ptolémée sont-elles bien plus fortes que celles d'Ératostbène? H met i4<> degrés d'intervalle
(tî97 ) entre le cap Sacré de Tlbérie et Tembouchure onenlale du Gange ; il s'est , par conséquent , trompé y d'après nos observations modernes, de 46"^ 36' \S" (i). Rejetant bien loin les évaluations d'Ératostbène , pour suivre fidèlement celldfs de Marin de Tyr, il donne à la Méditerranée vingt degrés de plus qu'elle ne doit avoir. Âurait-il méconnu, comme on le lui a reproché, l'étendue qu'il devait assigner au degré de longitude ? A*t-il eu le seul tort de substituer à la graduation qui embrassait 700 stades par degré, celles de 5oo stades? M. Walckenaer, dans son Introduction à f analyse géographique^ que nous avons déjà citée, a passé en revue les différents modules employés par les peuples de l'antiquité, et recherché avec soin la valeur du stade; et l'on voit, par ses remarques, combien il faut tenir compte de la diversité des mesures anciennes. Mais quelles que soient les difficultés qu'un tel travail présente, on reconnaît qu'il est indispensable, et qu'il faut revenir aux itinéraires, le compas à la main, lorsqu'on étudie Ptolémée , ou s'appuyer sur la découverte d'inscriptions authentiques. Les erreurs du géographe d'Alexandrie sont évidentes; au lieu de se rapprocher, avec Ératosthène et Strabon , des dé-
(1) Gosselin, Géogr. ries Grecs oualysée, p. 120 et suiv.
terminations modernes^ il s'en écarte démesuré* roeiit. Par un renversement de principes encore plus étrange, tandis qu'il parait réduire les degrés de longitude à 5oo stades, comme le dit Gosselin, il conserve 700 stades pour les degrés de latitude^ et au lieu de chercher, par une discussion intelligente, à se rendre raison des contradictions de ceux qui Tout précédé, et d'adopter pour sa carte les données communes sur lesquelles ces géographes se sont habilement appuyés, il exagère leurs fausses appréciations et altère de plus en plus la vérité.
Nous avons voulu montrer, par l'exposé de la marche suivie par Ptolémée dans la composition de son Traité de géographie et des erreurs fondamentales qu'il n'avait pas su reconnaître, qu'il n'avait point eu l'idée de prendre comme base de son système un méridien moyen, et qu'il n'en avait pas même eu besoin. Nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce sujet. Quant à la détermination du méridien terrestre à Torient de Paris, qui coincide le plus approximativement avec le 90^ degré de Ptolémée, par une moyenne prise entre cer* taines positions choisies, soit dans la table d'Aboul- ^hassan, soit dans les Tables grecques (i), elle
(1) Journal des Savants , 1841, p. 5 18 cl suiv.
( t>99) repose sur des éléments variables, incertains , et par conséquent une semblable évaluation est tout à (ait arbitraire et véritablement indigue de la science. Le géographe grec dit positivement que le Sjragros exirema est à go^ de longitude des îles Fortunées ; en identifiant cette position avec celle qui lui est assignée par les cartes modernes, nous ▼oyons que ce méridien coïncide avec 54^ 8' £. de Paris, selon les uns (i), et avec 56^ ^& selon les autres (Mercator, d'An ville, etc.); on pourrait prendre également comme point de comparaison nie de Tjrlus ou iVAraciay dans le golfe Persique, les villes dlonaca, de Batthiiia, de Chorodna ou de Parta , échelonnées à différentes latitudes sur le 90^ degré de Ptolémée ; mais extraire de la table de ce géographe sept positions entre 79^ et 93^ de longitude, et tout en reconnaissant que quelques-unes ne s'identifient pas exactement avec les positions modernes que Ton donne {jéden^ par exemple, avec Arabiœ empoHuni^ le cap Sandra avec le Sjragros exirema^ etc.), conclure de la moyenne de ces sept évalua tipns entachées d'erreurs, la position physique absolue du 90* degré de Ptolémée, et la fixer à 53' i4' 45'' de longitude orientale du méridien de Paris, voilà dç
(i) Jotwnal des Savants, /. cit.j tableau A.
( 7^^ ) ces résultats que personne ne pourra jamais accepter, puisqu'en multipliant les positions, ou en en réduisant le nombre, la moyenne n'est plus la même.
Ce qui précède suffit pour démontrer que Ptolémée n'avait attaché aucun caractère scientifique à son 90^ degré, et qu il ne lui était point venu à Fesprit de le prendre pour point de départ de ses longitudes comme méridien moyen.
Mais ridée de ce méridien, inutile à Ptolémée, devait-elle deveuir nécessaire aux Arabes pour leurs déterminations géographiques? Oui, sans doute , et c'est ce que nous allons démontrer.
Lorsque les successeurs de Mahomet se furent rendus maîtres de l'Afrique et de l'Espagne aux septième et huitième siècles de notre ère, les communications entre Alexandrie, Tanger et Tolède devinrent fréquentes. L'établissement du khali&t ommiade de Cordoue n'interrompit en aucune manière les relations entre l'Espagne et l'Afrique, et les diverses dynasties qui se succédèrent dans cette dernière contrée depuis l'Egypte jusqu'au Magreb, contribuèrent à multiplier les rapports des populations musulmanes le long des côtes de
( 7<^ï ) la Méditerranée , en deçà et au delà du détroit. On sait qu'à la fin du neuvième siècle, et particulièrement vers le milieu du dixième, les sciences cultivées avec le plus grand succès en Orient, depuis le kbalifat d'AImamon, commencèrent à se répandre dans les pays occidentaux; le Caire et Alexandrie, Fez et Maroc, Tolède, Cordoue, Séville, devinrent les foyers d'une activité littéraire qui s'étendit à presque toutes les branches des connaissances humaines. Nous avons exposé ailleurs le résumé des travaux astronomiques de l'école de Bagdad , et nous avons suffisamment établi que les Arabes s'étaient non-seulement approprié la science des Grecs , mais encore qu'ils avaient ajouté d'importantes découvertes à celles de leurs devanciers; en géographie, leurs progrès ne furent pas moins réels. Maîtres du littoral de la Méditerranée , ils purent reconnaître de bonne heure, soit par leurs observations astronomiques, soit par la détermination de nouveaux itinéraires, soit par la comparaison des écrits d'Ératosthène, de Strabon et de Ptolémée (i), que l'étendue donnée par le géographe d'Alexandrie à la mer Intérieure de l'ouest à Test était beaucoup trop considérable, et, de plus, qu'il s'était glissé les plus
(i) Voyez sur ce point M. Letronne [Journ, des Sapants, i83i, p. 554 et suiv.).
( 7o^ ) graves erreurs dans les distances intermédiaires. L'école de Tolède, car, selon toute apparence, c'est là qu'il faut chercher le point de départ des modifications apportées aux longitudes de Ptolémée; Técole de Tolàde, disons-nous, appliqua probablement les premières corrections aux villes d'Espagne, et indépendamment des erreurs qu'elle eut à rectifier dans leurs positions relatives, elle adopta une constante de 17^ 3o' ajoutés aux déterminations de Ptolémée ; ce qui donnait raison, à quelque différence près , des ao degrés que le géographe d'Alexandrie attribuait de trop k la longueur de la mer Intérieure. Le premier méridien se trouvait donc reporté fort au delà des lies Canaries du côté de l'ouest, et l'on établit entre ce méridien ou occident vrai, et le méridien des iles Fortunées ou occident haldtéj éloignés l'un de l'autre de 17^ 3o', la distinction dont nous avons parlé plus haut d'après les Tables A4phonsines.
Mais une objection , assez spécieuse au. premier abord, s'offre naturellement. Si les Arabes occidentaux réforment les longitudes de Ptolémée en se servant d*une constante de 17'' 3o', le premier méridien placé par le géographe grec aux iles Fortunées, et les positions que donnent ses Tables, doivent être reportés à l'ouest de 17** 3o';
( 7o3 ) son 90* degré devient 7a** 3o', et la correction est tout à fait illusoire. Tel est le raisonnement que bien des géographes paraissent avoir fait, et il en est résulté que la ville d'Arim ou la coupole d'Arine, dont la position coïncidait avec le 90^ degré de Ptolémée, a été reportée systématiquement par plusieurs savants au 72® degré 3o' à l'est des îles Fortunées (1), c'est-à-dire k 3o' du ^ méridien de Tébènes (que nous avons cru être Tovin), indiqué par Chrysococca comme point de départ des longitudes chez les Persans; et c'est sans doute cette position occidentale rapprochée deSyène, qui faisait dire au cardinal Pierre d'Ailiy
(i) On pourrait croire, à la vérité, que Tatiteur des Tables Alphonsines place jérim sur le méridieii de rArménie, dans la pensée que cette coupole d'Anne ou d'Arim n'est autre que rArménie elle-même. Nous savons en effet que ce pays tire son nom dAram^ et que toute sa partie orientale, possédée actuellement par les Persans et les Russes, est appelée dans presque tous les ouvrages orientaux modernes Aran ^U» Araoieh aJU; et dans les livres Zends on trouve le nom ^Aeriamo, qui est évidemment le même que celui d'Aran. (Saint-Martin, Mém. sur V Arménie, t. I/p. 270, 971). Mais eo premier lieu les Arabes désignent toujours TArménie par le nom d'Arminiah iuL^ji, les Pei*sans par celui d'Armeii ^^\^t et, en second lieu, jamais ils n'auraient eu l'idée de mettre sur l'équateur, soit une province, soit une ville de l'Arménie, et dans toutes les tables géographiques la ville à^Arim, ainsi que Tite et la coupole d'Arine, sont marquées par o latitude.
( 7o4 ) qii'Arim était une seconde Syène placée sur Téquateur (i).
D'un autre côté, comme les 17^ 3o' adoptés pour constante par les géographes arabes , faisaient coïncider assez exactement le premier méridien avec les Açores ^ dont la position avait été déterminée par les Portugais , on a prétendu (Velsch (a) entre autres) que , par les îles Fortunées, il fallait entendre , non pas les Canaries^ mais les Açores elles-mêmes; et vers la fin du moyen âge j cette opinion a eu de zélés partisans. L'explication ne sera pas difficile. Les Arabes, en prolongeant de 17® 3o', c'est-à-dire jusqu'aux Açores, la partie occidentale du monde habitable, conservaient religieusement les 180 degrés de Ptolémée; seulement ils faisaient entrer dans les 90 premiers degrés, 17® 3o' pris sur l'Océan à l'ouest des îles Fortunées, qu'ils savaient être les (les Canaries y et non point les Açores. La Méditerranée se trouvait donc réduite d'une somme égale de degrés , et au moyen d'un raccordement progressif qui se terminait avec le rivage oriental
(1] M. Reiiiaud suppose dans son Introd,, p. xxxlvi, que la seconde S^ène est T'Ea^ivà ^fXTCopiov de Ptolémce. (2) Welsch, Comm, in Ruzname nauruSj p. 4^-
(7o5) (le la Méditerranée elle-même , on revenait aux longitudes dePtolémée (i).
On comprend très-bien que les Arabes reportant leur premier méridien au delà des Canaries, et n'ayant plus qu'un point initial fictif, puisqu'ils ne connaissaient pas la position géographique des Açores^ durent recourir à un méridien spécial, dont la situation fut généralement admise. Us substituèrent donc aux îles Fortunées le go® degré de Ptoiémée,et comptèrent comme auparavant les longitudes, sans solution de continuité, de l'ouest à Test , pour toute l'étendue du monde habité ; on pourrait croire qu'ils ne le firent pas avant le douzième siècle, puisque Édrisi n'en parle pas dans son Traité écrit en Sicile vers ii3o. Mais pourquoi adoptèrent-ils le 90® degré du géographe grec et non le 1 80*, c'est-à-dire l'extrémité orientale du continent? Ils auraient dit , tout aussi exactement, après avoir appliqué à ces deux méridiens les termes systématiques de Khobbet-Ârine (coupole d'Arine) et de Kankader ou Gangdiz : oc Telle ville est à ao°à partir de \ occident vrai^ â l'ouest de Kankaderyn que : «Telle ville est à ao^ à partir de l'occident vrai , à l'ouest de Khobbet Arine. » Mais ils s'en tinrent à cette dernière dé-
(1) Aboul'Hhassan, tom. I*"^, p. iii7 el suiv. — Journal tirs Sit^iintSf i8/|i, p. 60a.
( 7oG ) nomination^ parce que les corrections qu'ils apportaient aux Tables de Ptoiémée n'allaient pas au delà de la Méditerranée, et que leur occident vrai coïncidait avec l'horizon de Khobbet-Arine : ce n'était point de leur part une ruse , une sorte de déguisement, comme on Ta avancé (r), mais une idée ingénieuse et d'une application facile. La marche suivie par les géographes arabes de rOccident nous est suffisamment révélée par la Table des longitudes d'Aboul-Hhassan ; et. tout imparfaite qu'elle ait pu paraître , cette Table n'est pas seulement utile à l'histoire des sciences par l'indication d'un mode particulier d'énonciation des longitudes terrestres, elle nous donne, comme on le verra plus loin, la solution d'un des points les plus curieux de l'histoire de la géographie, en prouvant que les Arabes avaient reconnu l'erreur de Ptoiémée sur l'étendue de la Méditerranée, erreur conservée par Sanson,et que de l'isle a l'un des premiers parmi les modernes cherché à corriger au commencement du dix-huitième siècle. Il ne suffit pas de dire en effet que « les Arabes durent s'apercevoir de Y expansion disproportionnée de la Méditerranée, et chercher à rectifier les évaluations si défectueuses des Grecs (a); » il faut
(i) Journal des Savants , loc. cit., p. 514) 607, etc. (a) Id,, id., p. 60a.
encore le démonrrer, et la Table d'Aboul-Ilhassan ne paraissait pas de nature à lever les cloutes à cet égard y puisqu'elle ne pouvait que « donner une très-pauvre idée des connaissances géographiques des Arabes j en admettant qu'elle dut en offrir rexpi*ession (i)- » <« Elle révélait des erreurs de 5 à 6 degrés du cercle, entre des lieux si fréquentés et si peu distants les uns des autres, que la seule discussion critique des itinéraires aurait dû les faire découvrir (a). »
Néanmoins, en comparant cette tablé avec celle de Ptolémée, on ne pouvait manquer d'être frappé d'une singulière modification dans les positions les plus occidentales. Les longitudes de Tolède, Malaga, Cordoue, présentent une différence de 17 à 18 degrés , qui se rapporte assez exactement à la distance de 17 degrés 3o minutes, indiquée par les Tables Alphonsines, entre Y occident vrai et Xoccident habité. Quelle était l'origine de cette évaluation nouvelle? Était-ce une correction purement systématique? Les Arabes avaient-ils été conduits par des observations d'éclipsés faites simultanément à Tolède , à Malaga, à Bagdad ou à Alexandrie, à resserrer l'étendue donnée par les
(i) Jourh. des Savants ^ I. c, p. 607.
(2) Id., id.^ p. 673.
( 7o8) Grecs à la Méditerranée , sans faire dans les distances intermédiaires toutes les rectifications nécessaires? C'était un premier point quil était important d'éclaircir, et sur lequel les manuscrits arabes, examinés jusqu'à ce jour, ne fournissent aucune indication précise; cependant, on pouvait croire que ks Musulmans , maîtres du littoral de l'Afrique septentrionale depuis près de six cents ans, à l'époque où Aboul-Hhassan écrivait son traité d'astronomie (vers l'année laSo de l'ère chrétienne), s'étaient aperçus des fausses évaluations de Ptolémée. On sait que dès 674, Akhak s'était avancé jusqu'à l'océan Atlantique, et qu'il avait préparé, par la fondation de Kairowan^ la conquête définitive de l'Afrique, qui eut lieu trente ans après, et entraîna celle de l'Espagne (71^^)- Lorsque l'empire des Arabes se démembra par l'établissement du Khalifat île Cordoue (750), lorsque des dynasties indépendantes s'élevèrent de toutes parts en Afrique, les communications entre Tolède, Séville, Cadix, Tanger, Kairowan, Alexandrie, continuèrent d'exister. Les Fathimites avaient possédé le Magreh avant de fonder le khalifat du Caire (969); les pays qu'ils avaient abandonnés tombèrent au pouvoir de dynasties qui, plus tard, devaient faire place aux Almoravides (1069) et aux Almohades (1149); mais les
( 709 ) ' relations de TEspagiie , de l'Afrique proprement dite et de l'Egypte, ne furent jamais interrompues. Sans parier des caravanes de commerce, chaque année le pèlerinage de la Mecque attirait, des bords de l'Océan vers l'Arabie, un grand nombre de fidèles musulmans; et, sans aucun doute, les Arabes, qui avaient une connaissance très-exacte -des côtes occidentales (i) et septentrionales de l'Afrique , devaient avoir des itinéraires dressés pour ces longues excursions. Le traité d'Édrisi le prouverait au besoin (2). Mais, dira-t-on, ce sont encore des hypothèses; ce qui nous manque, c'est un de ces itinéraires qui puisse les confirmer, et substituer ^es faits ré^Is à de simples conjectures.
Cet itinéraire, nous le possédons, et c'est la Table d'A bon l-Hliassan qui va nous le fournir. En effet, cette Table, qui contient les longitudes de r3i liçux terrestres, offre deux parties tout à fait distinctes : Aboul-Hhassan avait parcouru en observateur éclairé le midi de l'Espagne et tout le littoral de l'Afrique septentrionale, depuis l'Océan jusqu'^ Alexandrie, îj^juCI, ayant relevé lui-
(i) W. D. Cooley, 7'/it» ncgrolandoj thc /irabs,\, 1 el suiv. (a) Voyez aussi les Rcch, gt^ogr. de M. Walckciiacr sur l'Afrique septentrionale, 182 1.
même la hauteur du pôle dans quarante et une villes, depuis Ifran, ^lyU par 17** 4o' de long., c'est-à-dire, sur un espace d'environ 900 lieues de ro. à TE.; il avait réuni dans une Table les longitudes de ces mêmes villes, en les comptant, comme il le dit lui-même, à partir de l'horizon occidental de Khobbel-Arine. Voilà donc une série de déterminations qu'Aboul-Hhassan a' dû vérifier par lui-même; c'est un itinéraire qui comprend le littoral de la Méditerranée , et il faut le séparer des 90 villes ou pays qu'il ne connaissait pas ou qu'il n'avait point visités, et dont il donne la longitude d'après d'anciens écrits.
Il ne suffisait pas, d'un autre côté, de rapprocher les évaluations d'Aboul-Hhassan de celles que contiennent nos Tables actuelles; il était nécessaire de les comparer avec celles de Ptolémée, afin de voir clairement sur quels points les Arabes diffèrent des Grecs , et s'ils leur ont fait d'utiles corrections, en se rapprochant des déterminations modernes.
Ce travail, nous l'avons entrepris, et l'on pourra embrasser d'un coup d'œil les différences de chaque système sur les cartes jointes à oe mémoire, et particulièrement sur un extrait des tableaux que nous avons dressés, extrait que nous publions dans l'appendice. Les résultats ne doivent être
(7M ) acceptés , il est vrai y que par approximation ; il faut tenir compte de la valeur du degré de longitude, soit chez les Grecs, soit chez les Arabes, soit chez les modernes ; il faut se rappeler que nous n*avons pas une seule édition correcte des Tables de Ptolémée, dont tous les manuscrits offrent dans les nombres des divergences notables; il faut, en dernier lieu, reconnaître que l'identification des lieux cités par le géographe grec avec les pays et les villes dont les Arabes font mention, présente souvent de très-grandes difficultés. Mais, quoi qu'il en soit, la distinction que nous avons établie entre les déterminations empruntées par Aboul-Hhassan à des ouvrages antérieurs et celles qui lui appartiennent en propre, dégage ses évaluations de ces erreurs grossières dans les nombres, évidentes pour tous et qu'on n avait pas cherché à rectifier; ainsi Damiette et Alexandrie se trouvent à une distance de 5o' en long., au lieu lie i^ 54'; Gènes et Rome, qui sont à y 33' Tune de Tàutre, sont placées sur le même méridien, etc., sans parler des longitudes orietitales qui présentent des divergences de §4 à ^^8**. Si Ion choisit arbitrairement dans la Table d'Âboul-Hhassan 43 positions parmi lesquelles sont comprises celles des villes que nous venons de mentionner , et qu'après les avoir rapprochées des estimations
( 7'^ ) modernes, et noté les différences, on veuille, par un milieu arithmétique entre les résultats obtenus, fixer le méridien de Khobbet-Arine à 58^4?'^ de Paris, on aura fait un travail bien inutile, car on ne saurait tirer des conséquences exactes de documents manifestement erronés; qu'au lieu de 43 positions, ce soit 4^9 44 ou 4^9 '^ moyenne varie indéfiniment; il fallait ou ne prendre qu une de ces positions comme terme de comparaison, ou les prendre toutes; ou mieux encore, se contenter d'identifier géométriquement le 90* degré des Arabes avec celui de Ptolémée.
La partie la'plus épineuse de notre travail était la recherche des positions grecques correspondant aux positions arabes. M. Walckenaer a eu plusieurs fois Toccasion de signaler dans sa Géographie des Gaules les erreurs graves auxquelles ont donné lieu, soit de fausses leçons, soit des rapprochements mal fondés; et les opinions contradictoires des savants sur des positions que l'on aurait du croire très-exactement déterminées, prouvent qu'on ne saurait s'engager avec trop de défiance dans un tel ordre d'appréciations: à cet égard , rien de complet n'a encore été fait ; les ouvrages des de l'Isle, des d'Anville, des Gosselin, etc. , les compilations des Hartmann et des Bischoff, sont d'un faible secours, et le plus grand
(7-3) service à rendre à Thistoire des sciences serait ia comparaison raisonnée des livres et des tables grecs, arabes et modernes. Pour nous, nous bornant à la Table d'ÂbouUHhassan, divisée en deux sections I nous nous sommes d'abord attaché à identifier quelquefois approximativement, mais avec tout le soin possible, les positions qu'il donne, avec celles de Ptolémée et des modernes, en faisant usage de tous les documents que pouvait nous fournir la collection géographique de la Bibliothèque nationale, et que M. Jomard a bien voulu mettre à notre disposition, et nous sommes arrivé aux résultats suivants :
Aboul-Hhassan avait une idée fort nette, pour son temps , de la longueur de la Méditerranée; il corrige Terreur de Ptolémée, et ses déterminations ne diffèrent pas très-sensiblement de celles des modernes. Pour les quarante et une villes qu'il a traversées, il n'adopte pas la Table du géographe grec avec une constante de 17** 3o'; ses rectifications portent également sur les distances intermédiaires, et l'on voit qu'il s'appuie, sinon sur ses propres observations, du moins sur des observations suffisamment exactes, et non pas sur des données systématiques acceptées d'avance.
Si, au contraire, l'on jette les yeux sur les longitudes qu'Âboul-Hhassan n'a pu vérifier par
(7'4) lui-même 9 on s'aperçoit aussitôt qu'il n'a lait que copier ses devanciers sans corrections , sans critique; il laisse , à Marseille , la constante de 17^ 3o'; et pour quelques-unes des villes de ritalie qu'il n'a jamais vues , aussi bien que pour les positions orientales , il adopte les chiflres de Ptoléroée ; il ne parait même pas s'inquiéter de leur exactitude relative, soit que les manuscrits qu'il avait à sa disposition fussent défectueux, soit qu'il eût identifié, d'une manière tout à fait erronée, les pays conquis par les Arabes avec les contrées décrites par les Grecs. Sous ce dernier rapport, au reste, il serait très-excusable, puisque de nos jours encore il est fort difficile de reconnaître les lieux que Ptolémée a voulu désigner, particulièrement en ce qui concerne l'Asie orientale et la péninsule de l'Inde.
Quoi qu'il en soit, un premier point se trouve établi : c'est que, pour les pays qu'Aboul-Hhassan n'a pas parcourus , les longitudes rapportées dans sa T^ble générale ne sont autres que celles des popistes d^ Ptolémée, à quelques différences près suffisamment justifiées par l'imperfection des manuscrits dont il s'est servi : quant aux 4^ villes où il a relevé lui-même la hauteur du pôle, le système des Grecs est notablement réformé , ainsi
(7'5) qu'on peut le voir sur les cartes annexées à ce volume.
Nous avons dit plus baut que les Arabes occidentaux avaient fait entrer dans les 90 premiers degrés de Ptolémée, 17^ 3o' de l'océan Occidental^ et que ie premier méridien était ainsi reporté des lies Canaries en un point correspondant à la posi^ tion des Açores ( 1 ).
Sans aucun doute, si les Arabes occidentaux eussent connu la situation des Açores, ils n'auraient pas eu besoin de la coupole A'Àrine^ c'està-dire, d^un méridien central auquel ils pussent rattacher leurs longitudes. M. de Santarem, qui s'est occupé avec un soin tout particulier de l'histoire de la navigation au moyen âge, pense que les Arabes n'avaient pas, en effet, déterminé la position géographique de ces iles; et cette opinion se trouve, à notre avis, complètement démontrée par ce qui précède. Les Arabes occidentaux ont pu établir un commerce de cabotage le long des côtes de l'Afrique jusqu'au lo*" degré de lati^ tude nord (et encore est-il aujourd'hui assez clai<*
(1) M. de Huniboldt, dans son Cosmos^ t. II de la trad., p. 53 1 y me fait dire à tort que je place le méridien iArine dans le groupe des A^'ores ; il s'agit ici de Thorizon occidental d*Arine, dont In position réelle ne peut laisser aucun doute.
(7.G) rement établi qirils n y formèrent aucun «Hahlissement maritime, et que c'était par les caravanes que les échanges avaient lieu pour les villes du littoral , aussi bien quVntre Ghanab, Tekrour et Sedjei messe); mais qu'ils se soient aventurés dans rOcéan, qu'ils y aient fait des découvertes de terres nouvelles , et qu'ils en aient estimé les distances relatives, voilà ce dont il est permis de douter.
Puisque le nouveau méridien occidental des Arabes coïncide avec les Açores, sur lesquelles ils n'avaient aucun document précis, nous pourrons du moins prendre pour terme de comparaison les longitudes modernes à partir de ces îles, situées entre ag et 34* ouest du méridien de Paris , en adoptant pour constante 33^ 3' {occident vrai des Arabes ou horizon de Khobbei-Àriiie)\ eb bien, nous trouvons des points de rapprochement fort curieux entre ces longitudes et celles d'Aboul- Hhassan. Lorsque, par suite d'une erreur qui s'explique naturellement, Aboul-Hhassan déterminant la longitude d'un lieu sur un itinéraire que des détours ont allongé, se trompe d'un ou deux degrés, les distances relatives des villes qu'il traverse ensuite en ligne droite sont indiquées assez exactement. La différence devient plus grande lorsque notre voyageur arrive aux Syrtes. Mais si l'on
( 7»7 ) examine renseiiible de ses déterminations , on reconnaît qu'il a introduit d'importantes corrections dans les nombres de Ptolémée. D'Asfi ou de Safi à Alexandrie, Ptolémée compte 53^ 4^'* Aboul- Hhassan, 4'**4o> les modernes, SS*' 58'; Terreur (les Grecs, qui est de 14** 47% «st réduite par les Arabes à a* 4^'* Si Aboul-Hhassan avait conservé la détermination de Go** 3o' donnée pour Alexandrie par ses devanciers (i), Terreur eût été réduite k 11'. Pour Damiette, elle est de i** Sg' : les Grecs comptent de Cadix à Damiette 56^ 4o^ les modernes 38^ 5', les Arabes 39*^ 44'.
Ce n'est pas tout: les longitudes d'Âboul-Hhas-. san pour Sala sur la côte de l'Océan et Conslanfine y c'est-à-dire pour une étendue en long, de 37** ao', s'accordent à' 10 minutes près (a) avec les longitudes modernes.
Dans les distances intermédiaires, bien qu'il faille tenir compte de Tinsuffisance des itinéraires, des fautes de copiste , de la difficulté d'identifier exactement les positions indiquées par les Grecs, les Arabes et les modernes, plusieurs des rectifications sont remarquables :
(i) Le Manuscrit ar. de* la Bibl. nat., n* 1 141, f. 27, porte 6o« 3o'.
(a) Si dans le Ms. on lir s^au lieu de ^, l'erreur est réduite à zéro.
De Sala à Constanline l'erreur de Plolémée, qui est <le 6° so' est M. à 10'.
DeSalaàBizerte(^f;»poZari/t»,noDloiQd7/ycii?)y 10° 7' -- 25'.
De Sala à Tanger, l** 6&' ^ 25'.
De Clierchell(/tf fia C^iarea) à Con&tanline, 5* 3S' ~ 45'.
DeGeataàOran(Deon<mpor/iM,8uiTantM.Ha8e), i** 3' — 7'.
D*Oran à Bougie (Saldœ Coionia) , 2° S5' — 10'.
De Bougie à Bizerte , dViiT. 6° s&' _ 8'.
A partir de Constaiitine et de Kairowan^ Aboul- Hl)assan parait s^égarer dans Tintérieur des terres; il corrige de 4® Terreur de Ptolémée sur les Syrles> en donnant encore à cette côte une inclinaison trop orientale; il est toutefois très-prubable que les Arabes avaient des notions exactes sur cette partie*du littoral de l'Afrique; mais l'on sait que dans leurs itinéraires ils ne suivaient pas le rivage de la mer. Du reste , les longitudes assignées par Aboul-Hhassan à Cabès et à Djerbeh sont, entre elles, dans le même rapport que les longitudes modernes; il en est de ménie, à si3' près, pour Cabès et Tripoli. Enfin notre auteur réduit à ^7' Terreur de 4^ 57' que présente la Table de Ptolémée pour la distance de Mahadia à Alexandrie. Ce n'est pas le hasard seul assurément qui peut'produire de telles concordances.
On trouvera ci-après dans TAppendice un extrait des tableaux que nous avons dressés pour nous rendre un compte exact des corrections faites par les Arabes; nous avons pris^ comme on le verra, pour point de départ des longitudes modernes
( 7«9 ) Ytle Fajal (Açores), située vers 3i° ouest du méridien de Paris.
En substituant Tile Flores à Payai, c'est-à-dire, en reculant de i degrés le point de départ, nous avons de Sala à Kairowan , pour toutes les villes qu'AbouI-Hhassan a visitées lui-même, une série de rectifications qui s'éloignent des chiffres adoptés par Ptolémée , et se rapprochent d'une manière surprenante des évaluations modernes. En voici le tableau :
Différence des loDgi-
Différence des longitu-
lYoms des villes.
tudes arabes
avec les
des arabes
avec les Ion-
longitudes grecques.
gitudes
modernes.
Sala.
ao'
Cadix.
Tanger.
Méquinez.
Fez.
Ceuta.
Sèville.
Robath Taza ?
Tlemcen.
Oran.
lO
Tunis.
So
Breschk.
lO
lO
Cherchetl.
Médéah.
Alger.
Dellys.
Bougie.
ao
ConstantÎDe
lO
Bone.
ai
Badjah.
Bizerte.
Tunis.
Kairowan.
Après avoir resserré le littoral de TAfrique, les géographes arabes appliquèrent la même correction aux côtes septentrionales de la Méditerranée. Pour TEspagne, les rectiBcations ont quel* que valeur; mais au delà elles paraissent avoir été faites systématiquement, et sont fort défectueuses; pour Marseille j par exemple, la constante de 17® 3o' a été ajoutée à Tévalnation dePtolémée, ce qui produit une erreur de plus de 5^; la longitude de la Sicile et de Rome est déterminée assez exactement ; mais il n*en est pas de même , à beaucoup près y pour Gènes et Pise. Quant à Constantinoplej Ascalon^ etc., leur longitude, prise des Açores et comparée aux estimations des modernes, donne, à 18' et à 4?' pi^^y tm résultat identique.
11 nous paraît donc ressortir de la Table d'Aboul-^ Hhassan, que leâ Arabes occidentaux possédaient des documents précieux, en raison de leurs connaissances aux douzième et treizième siècles, sur rétendue du littoral de l'Afrique septentrionale, et par conséquent de la Méditerranée.
Mais, dira-t-on, quelle confiance peut-on accorder à un géographe qui place Alexandrie à 63^ de longitude, et Damiette à 63^ 5o' ? La réponse est aisée. Aboul-Hhassan s'arrête à Alexandrie; il donne la longitude de cette ville d'après son itinéraire;
( 7^» ) ce n'es! point un géographe , c'est un voyageur qui nous offre le résultat des notes qu'il a prises; il complète ensuite sa Table de longitudes avec les déterminations qu'il trouve dans les auteurs qui Tont précédé. Damiette est placée par Pto<> lémée et par les Arabes orientaux à 63^ 3a' ou 5o'; il écrit 63^ 5o', et fait de même pour les positions plus orientales. — Il ne s'est pas donné la peine lie rectifier des évaluations fausses par rapport aux siennes; il a donc manqué de critique? Nous ne voudrions pas nous engager à ce sujet dans une discussion qui nous entraînerait trop loin , d'autant plus que les raisons que nous ferions valoir, quelque bonnes qu'on" les suppose, seraient peut-être rendues inutiles par la production d'un manuscrit qui prouverait que le débat roule sur une £Eiute de copiste ; qu'il nous suffise de répéter qu'Aboul-Hassan ne peut être rendu responsable des longitudes des villes qu'il n'a pas visitées, longitudes qu'il a prises chez les Arabes nourris des idées de Ptolémée (i).
Nous ne nous arrêtons pas aux latitudes comparées des Tables grecques et arabes ; il suf(}t d^
(i) Les mathématiciens arabes de TOrieut avaient égale* ment reconnu les erreurs du géographe d'Alexandrie sur F Asie en général, nous donnerons ailleurs un at)erçu de leuri iravaux.
dire que si les instruments dont se servait Âboul- Hassan n'étaient pas parfeitement exacts , du moins le maximum de tes propres erreurs est bien loin du maximum de celles de ses devanciers ; on peut le voir par les cartes jointes à ce Mémoire. Notre astronome place Oran par 35" m. Boue par 36'' 3o'; les Tables grecques portent 33"" 45' et 3a« i5'; les Tables modernes 35' 4V et 36^ Si'. On voit donc que les observations d*Aboul-Hassan ne manquaient pas d'une certaine précision.
ije fait historique que sa Table nous démontre, c'est que les Arabes avaient au treizième siècle une idée beaucoup plus nette que les Qrecs de la véritable longueur de la Méditerranée; qu'ils étaient arrivés k ce résultat non-seulement par l'examen des écrits d'Ératosthène et de Strabon, et par des observations simultanées d'éclipsés, mais encore par des itinéraires; celui que nous avons extrait du traité d'Aboul- Hassan justifie à cet égard nos hypothèses.
Nos conclusions sont faciles à déduire de ce qui précède :
I** L'idée très-ancienne de coupole de la Terre, l'ôfAçoXoç toLkdatrnç des Grecs , umbilicus Terrœ des Latins, le Khobbet'nl-Ardh des Arabes, doit être tout à fait séparée de l'idée d'un ou plusieurs
( 7^3) points de la ligne équinoxiale considérés également comme coupoles du monde^ mais servant à déterminer la position d'un premier méridien géographique.
i"* Ces divers points de la ligne équinoxiale ont été appelés : Arine^ Kkohbet^Ariney Kanka^ LanJca, Kankadery Gangdiz, etc. ; quelle que soit l'étymologie de ces divers noms^ quelle que soit leur liaison avec les systèmes cosmographiques de ^antiquité et du moyen âge, on ne doit point les regarder comme représentant un pays, une ville, une île, un fleuve, etc. Ce sont des termes purement systématiques.
3^ L'origine de ces dénominations a été placée a tort dans Flnde par les compilateurs du moyen âge, qui ont cru que les Indiens comptaient les longitudes géographiques à partir de l'extrémité orientale des terres habitables en retournant le système de Ptolémée; non-seulement les Indiens ne sont point les inventeurs de ces termes systématiqnes, mais il ne paraît pas qu'ils aient eu jamais un mode particulier d'énonciation pour les longitudes terrestres, puisqu'au seizième siècle de notre ère les Tables de TAyyn-Akbery sont encore, comme celles des Grecs^ dressées pour le méridien des lies Fortunées.
4« I/opinion qui attribue aux Indiens un pre-
( T^f\ ) niier méridien géographique placé dans Tile de Geyian, appelée Lanka, doit être également rejetée. Si dans quelques poèmes mythologiques de l'Inde le nom de Lanka est appliqué k Hle de Ceylan^ ce nom n*a jamais été d'un usage vulgaire en Orient; il a été toujours inconnu aux Grecs et aux Arabes conquérants de F Asie. Jamais les Indiens n'ont identifié au moyen âge leur Lanka ou Kanka (point équinoxial, coupole de la Terre) avec rUe de Ceyian, et jamais à cette époque ils n^ont placé un premier méridien géographique dans cette ile pour la détermination des longitudes.
5^ Le Traité d'astronomie d'Aboul-Hassan nous fournit le premier exemple d'une table de longitudes géographiques calculées pour le méridien de Khobbet-Arine; ce méridien coïncide avec le 90* degré de Ptolémée pris sur Téquateur; et en cherchant à déterminer sa distance orientale du méridien de Paris par une moyenne prise entre un certain nombre de positions géographiqueschoisies arbitrairement et manifestement entachées d'erreurs 9 on commet tout simplement une hérésie scientifique.
6® L'idée de ce méridien central , dans son application à un système géographique déterminé, n'appartient pas à Ptolémée, mais aux Arabes
( 7^5 ) occidenlatix : ce iiest plus de leur paît une ruse, ou UD déguisement ayant pour objet de dissimuler des emprunts qu'il est toujours aisé de découvrir; en corrigeant Terreur de Ptolémée sur le bassin de la Méditerranée, erreur qui ne s'élevait pas à moins de 20 degrés en longitude, et qu'on signalait pour la première fois à la fin du dix-septième siècle, les Arabes avaient été naturellement cou* duits à substituer au méridien des (les Fortunées j le méridien de Khobbet^Arine^ dont l'horizon occidental, à défaut des Âçores qui ne leur étaient pas géographiquement connues, leur offrait toutes les conditions nécessaires de raccordement pour leurs rectifications.
7*" La différence de 17" 3o' environ qui existe entre les évaluations des Grecs et d'Âboul-Hassan pour la longitude de quelques villes de l'Espagne et de l'Afrîque occidentale , adoptée comme constante par certains géographes , explique la distinction des deux occidents des Tables Alphon-sines, l'occident vrai (horizon de Khobbet- Ariné) et l'occident habité, distants l'un de l'autre de 1 7** 3o', et en même temps les opinions diverses des écrivains du moyen âge, qui plaçaient tantôt par 90"* à l'orient des îles Fortunées, tantôt par 7a** 3o' la ville d'Arim devenue une seconde Syène , etc.
(7^6) 8^ La correction apportée aux Tables de Ptolémée sur toute retendue du littoral de TAfrique et de l'Espagne par Aboul-Hassan, montre que les travaux géographiques des Arabes ont une importance véritable, et que l'on doit attendre, de Vexamen de ces travaux et de leur comparaison avec ceux des Grecs et des modernes, les documents les plus précieux pour l'histoire des sciences au moyen âge.
Nota. Sur les cartes ci-jointes : p signifie : suivant Ptuléniée; a y suivant Aboul-Hassan ; m y suivant les modernes.
Signes conventionnels: tracé de Ptolémée ■;
tracé d*Aboul -Hassan— r ; tracé des modcr-
nrs
DE LA SEPTIÈME PARTIE
Notre intention était de publier dans cet Appendice de nombreux documents extraits des auteurs Arabes et relatifs à lliistoire de la géographie au moyen âge. Mais les diverses questions que nous avons traitées touchent à bien des points différents, et les notes que nous avons recueilîies ont pris un tel développement, que nous serons obligé de former un troisième volume de ce travail complémentaire.
Nous nous bornons à donner ici quelques matériaux qui se rattachent d'une manière toute spéciale à notre sujet et que nous avons annoncés dans le cours de cet ouvrage.
On lit dans Aboul-Hassau, man. ar. n** j i47, f^ 77 :
y— 4^.> iijjb jj*-J j jJUljL^ s.^fi^ ï^l3 ^j^ Lg-i .L^l
J^Ja-i Lift)! JJ wQ->>^-i s3 ^J^ jli ï-Xiu jt aL» ^\ ïldl
iLLa&3t iby^ j JJJI ,,^^^^ (^^ j A^ j^ J' Jipli 9J^ ^ ^ XLaft)! :y JJJI ^^^ JJ IjJlj'ill sJU5j .<f jli ^)'^U-i 3^^ïl^l^jûLJli JJ3I ,^_>aj jju jl^j'j f^j^ j"^ L|^ ^l^ft.^ll jl l-^J& ^'^^r' '^'^ çK^^ lY J.-JS s^XÀi ,J ,^^^-^1 Ijlx^I c^j ^IT .1 j vj/jij .jU-ï^l >^jXJ3 ^j^ ^^ >%f Joli «Jju jl JJJI ^^j^
y^^ 01 \X^\ {J^ {J^ JLisxlj JJ3I v^^iiâJ ^jy^ ^
^^^iru-i j^iwi-^ j^siôjb Ji^^y
J^J»^^.^ l ^« > p .LâJuJI jl L^ ^'^'^^' ^ ij^^^
jJLJ^I J-t-Ut^>^ JUU ïlftJlj ^^^ J^ ^J^ ^ si^
bjLw ^LjJI iyL«l| jl^^^.Li ^UJI JsylrAI v-^ J^ It,. ,^ ^LJ^I ^ITj iUâJI ^1 J^^i^yuUu Jpybrtl ^^ITjl^ ^j^slfAi,)^ «JLW^I JJJI,^ J^ Lu^ ^l:j;^l J^^ J^'^l t>^ ^L^ ^ ^Li)l
»:>j j ^^^-jJb^Jaril ^j^ L> J-4ai Jdc* «JJU ^1 JJJt s^Jl^^
JJJI s^^ JJ s^jjj j Ijc^VTc^^ J^J^^J^
vJjJj J^yi jL^ jUjSJIjI L^ »'^I^>J''^ J^ ^ jl^
« La longitude est un arc de TÉquateur compris entre le méridien du lieu proposé et Thorizon occidental de Khobbet Arine ; on compte aussi la longitude d'après Tare de l'Equateur compris eiitre le méridien du lieu donné et celui des îles Fortunées (les Canaries). Mats dans cet ouvrage nous suivons la première méthode; si donc on veut avoir la longitude d'un lieu 9 on prendra dans les Tables le temps du commencement d'une éclipse à Khobbet Arine et on observera le commencement de cette éclipse dans le lieu où l'on est; s'il a lieu à minuit, il aura lieu à Khobbet Arine ou à minuit, ou avant ou après minuit. Si c'est à minuit , la longitude du lieu où l'on est sera de 90^; si c'est avant ou après minuit, sachez combien il y a entre ce temps et « minuit (réduisez ce temps en degrés à raison de 1 5^ « par heure égale), et nommez ces degrés \ argument, « Si l'éclipsé commence à Khobbet Arine avant tf minuit, ajoutez l'argument à 90^, ou si c'est après « minuit, retranchez l'argument de go^; le résultat ce de l'addition ou de la soustraction vous donnera la (I longitude du lieu où vous êtes. — Si dans ce lieu « Toclipsc commence avant ou après minuit , prenez
( 7^o ) ce la diiTérence du temps du conimeacenieiit de Véc( clipse à minuit et nommez cette différence lèpre» « mîer conseivé ; alori si la même éclipse commence « à minuit pour Khobbet Arine^ ajoutez ce premier « consente à ()0^, si dans le lieu où vous êtes elle <c commence après minuit, ou retranchez-le de 90^, si « Téclipse commence pour vous avant minuit, et le « résultat de Faddition ou de la soustraction sera la a longitude du lieu où vous êtes. Mais si à Khobbet « Arincy Téclipse commence avant ou après minuit, a prenez la difiGérence du temps du commencement « de réclipse à minuit et nommez^la le second con- « senfé; et si ce second conservé est égal au premier t< consente et que les temps soient tous deux avant c( ou après minuit, la longitude du lieu de Tobservan tion sera de 90^ ; si le second consente n'est pas « égal au premier et que les deux temps soient tous « deux avant ou après minuit, prenez la différence « des deux consentes et ajoutez-la à 90**, si le cornet mcncement de l'éclipsé a lieu pour^ous avant minuit « ou retranchez cette différence de 90^, si c'est après « minuit : le résultat de l'addition ou de lu soustrac- « tion sera la longitude du lieu où vous êtes.
« Si le temps du commencement de l'éclipse est » dans un des deux lieux avant minuit et dans l'autre « après minuit, prenez la somme des deux conservés; « et si le couimencement a lieu dans votre pays après « minuit, ajoutez cette somme à 90® ou bien i-etran- « chez-la de 90® dans le cas contraire, et le résultat « de l'addition ou de la soustraction sera la longitude « du lieu où vous êtes. »
Aboul-Hassan donne ensuite une table qui comprend les longitudes de i3i lieux terrestres, comptés de l'occident de Khobhei Arine^ et on peut voir cette table dans Téditton que nous avons publiée (en i834- ]835, 2 vol. in-4^) t. 1% p. 3ia; nous donnons dans cet appendice, comme points de comparaison , les longitudes modernes des mêmes villes ou pays et les longitudes que nous fournit la table de Ptolémée pour les lieux correspondants, en ayant soin de marquer en caractères italiques les 4' villes qu'Âboul-Hassan a visitées lui-même, et pour lesquelles il nous fournit un itinéraire d'une exactitude relative assez remarquable.
L'identification des poms arabes avec les noms modernes ne présentait pas de graves difficultés; sur les cent trente et une ville indiquées par ÂbouUHassan, dix-sept noms à peine laissaient quelque incertitude; nous les avons fait suivre d'un ? .
Ijes noms grecs des lieux correspondants dans la Table de Ptolémée offraient de bien autres chances d'erreurs, et en tenant compte des savants mémoires imprimés dans ces dernières années, en exceptant Içs villes dont la situation ancienne et moderne a toujours été nettement déterminée, telles que Tanger, Cadix, Séville, Alexandrie, etc., nous ne sommes arrivé qu'à établir qu'un certain nombre de positions mathématiquement identiques. On s'est borné jusqu'à ce jour à traiter quelques questions isolées de géographie comparée; aucun travail critique n'a été entrepris sur les Tables de Ptolémée, et lorsqu'on a recours aux éditions publiées de ces Tables, aux cartes qui y ont été annexées (Mercator, Moletius, Ortelius,
( 73a ) Bertius, etc.), on est arrêté à chaque pas par des inexactitudes et des contradictions sans nombre. I^es ouvrages des savants géographes modernes (De l'Isle, d'Anville, Gosselin, Walckenaer, Jomard, etc.), ou de compilateurs éclaires (Hartmann , BischofT, etc.}, fournissent également bien peu de renseignements précis, et encore sont-ils pour la plupart sujets k correction. C'est ainsi que Cœsarea^ qui n'est autre pour les érudits que la ville d'Alger, est devenue par suite de recherches récentes et incontestables, la ville de Cherchell. Cest ainsi €\\xe' FolubUis cesse à présent d*être la ville de Fez. Plus on avancera dans l'examen des Tables de Ptolémée comparées aux Tables modernes , et plus on reconnaîtra quil y a doute sur presque tous les points, en un mot, qu'à l'exception de quelques monographies excellentes y mais limitées dans leur objet, tout est encore à faire.
Nous aurions pu nous contenter de donner les positions grecques, arabes, modernes, qui sont rigoureusement identiques; ces positions suffisent pour justifier les résultats que nous avons exposés dans notre mémoire; nous avons pensé, toutefois, qu'il serait utile de faire connaître, même par approximation, les villes ou pays qui dans Ptolémée répondent le plus exactement possible aux positions de la Table d'Âboul-Hassan ; on comprend aisément la difficulté d'un pareil travail , surtout en ce qui concerne les lieux anciens correspondants aux villes fondées par les Arabes; mais ce travail servira, par son imperfection même, à montrer combien les savants qui se sont occupes de géographie comparée ont laissé de qucs-
( 733. ) lions indécises; il appellera l'attention sur des erreurs généralement admises et que nous n'avons peut-être pas rectifiées d'une manière définitive; nous signaions les points douteux et nous ouvrons le champ à la discussion ; nous accepterons avec reconnaissance toutes les corrections appuyées sur des faits positifs, et nos efforts n'auront pas été stériles, si la vérité jaillit des opinions contradictoires que nous exposons ou de nos propres hypothèses; la science ne peut qu'y gagner ( i ).
E4mgUwUs modernes prUei des Açores (3), ai"" ouest de Paris,
* C)'-^' P^ ^''' '^"^ ^^' Graberg.
a ^jiJ (4) SiuAa? i8« 5o' Graberg.
(i) Voyez les long, et les latit. arabes dans notre édition d'Abonl-Hassan, t. I,pag. 3i5 et aoa; Man. ar. n^ nA?, f. 46 r, et 77 V.
(a) L*île Fayal à la Horta (Açores) , est placée par Rîddle à 3i® 3' O. du méridiea de Paris.
(3) 11 n*est point question dlfran dans AbouMféda ni dans Édrisi. Geloi-ci (trad. d'Am. Janbert, t. I^', pag. 276 et 277) parle d'an promontoire de ce nom ( ^|^t) dans le golfe de Tunis, et (t. II , p. 3 1 7), d'une ville d'Ifrana (^ Li )) à sept jour-f nées deTiflis. On peut lire (Man. ar. 1 147) i5^ 17', au lieu de i5^ 4o'y les lettres étant presque effacées.
(4) Id. la table des latitudes, fol. 46 v"", porte Bishki (^Sloj-j), et la table des longit, Tizkî [Sy^)* Dans son
édition d'Édrisi , M. Jaubert écrit Tirkhi ( ^Ji et Jj^\ (t. I, p. 1 1 %), et dans la carte placée à la fin du volume, ^Ji voy. Hartmann : (Tirca, Tirka et 'Tirké)^ pag, la, a3, 5i, 5a; et M. Quatremère, notice sur Bekri, p. 65i, 65a.
3 L-U i;i) Mogador? i8** 35' Gosselin (a).
4 ijU GÂ^/ia/i (3), 16** lo' MuBgo-Pàrk.
5 ^yJ\ Ï*i*t5 (*) ^/-rottJ? 18** 55' GotseUn.
6 JlrV (5) Tincmalt ? ai** 3o' Graberg.
7 !i^U Aitdagost (6), ai^ 1 1' Rennell et SansoD.
(i) Masah d'après Molelius, serait Suriga Zou^tya (Messae civitas provincî» Sus), long. 8° lat. 29°, mais pour Gosselin Suriga est aujourd'hui Sainte-Croix. Dans sa carte M. Graberg nous donne Massa, lat. 29° 45', long. z8^ 40'. V. M. Quatremère, p. 621 ; Édrisi, 1. 1, p. aao; Hartmann, p. 170.
(a) Selon Purdy, Mogador est par 19^ 4' longit., 3i^ sS' latit.
(3) Il règne sur les deux positions de Ghana et de Ghadta la plus grande incertitude; voy. Édrisi» tom. I, pag. 16; et Abou Iféda (éd. de MM. Reinaud et de Slane), pag. 137. Aboul-Hassan place cette ville à 16^ 38' à l'ouest d'Alger, et les modernes la reportent à près de xo^ à Test de cette ville; il en résulte que l'identification que Ton a faite de Ghana et des Leucaethiopes de Ptolémée doit être modifiée dans le sens de Mungo-Park et de Rennell. Il en résulte aussi que Ghana pourrait être ou devrait être du côté de Fellegia, long. a8^ 3o', lat. 17^ 40', ou de Tamaga long. 3o^, lat. I7^ V. M. Quatremère , 1. c, p. 63o et suiv.
(4) Kbaidet«al*Sous : le Man. ar. n. 1 147, f. 77 porte 18® 7'. Voyes M. Quatremère, l. c, p. 6ai.
(5) Il n'est question de Tinemàl ni dan^ Abou'lféda ni dans Édrisi.
(6) Sanson nous apprend que Ghadia et Audagoat sont une seule et même ville. Rennell l'appelle Jgadei. On l'identifie avec le Rfsadius Mons» de Ptolémée \ mais il faudrait d'après les déterminations modernes substituer à Rysadius Mons quelque ville de la Libye intérieure, par long. a6° lat. 18** 3o'; vey. Édrisi, t. I, pag. 108; Hartmann, p. ^9 et suiv. Abou'lféda, p. ia5; M. Quatremère, p. 612 et suiv.
8 J^\f (t) Maroc ^ «i* 3o' .Coulier.
9 ^y-f (a) Saffi, 19" 35' Washington.
10 sl^LgÂt {l)Àghmaihy ai*" ao' Graberg.
1 1 %y\\ (4) AtamùTy ao" %i Washington.
it Uil (5) Anfé, ai" 17' Borda.
i3 %«.JLi;* Silves en Algarve, 87^ l'i' Dép. de la guerre.
•0«r«^«6« (6)? V" % Moletius.
14 ijiy^'^ Santarem , 39" 17' Dép. de la guerre.
£xaX«6iffx^> 6" M Bischoff.
i5 SU (7) «îtf^» ai" 57' Borda.
£^Xk ir^tc, 6^ 40' Hartmann.
16 i^^Li Cadix ^ aa" aa' Conn, des temps.
TaSat^, 5" 10' Bloletius.
17 î^ri Tanger, aa" 5a' Conn* des temps.
TCfrK ^ xal R«t(rap€ia 6" 3o' Moletius.
(1) Abou']f<da, p. i34; Ëdrisi, t. I, p. ai3 et suiv. (a) Édrisi, 1. 1, p. aoo, aao; Abou'lféda^ p. i3o.
(3) Voyez sur la ville d'Aghmat, oU^I, M. Qaatremère, not. surBekri, p. 607 et suiv.; Abou*lféda, pag. ta4, i34, i489Édri9Î, t. I^p. 186, 307^314; Hartmann, p, i4o et suiv.
(4) Les daa}( tables du Man. 1 147 portent jy»jl (Armoua) ; Êdrisi n'en parle pas. Voy. Abou*)féda» p. laS, et Harunann»
(5) Édrisi^ t. 1^ p. ai9î Abou'lféda, p..i3i; Hartmann» p. 168.
(6) M. de Santarem pense qu'Osaonaba doit être Fara , et SilvesOAoAa, long. 6" 10', latik, 36"^ ao'. Gosselin place Silves un peu au dessons d*Ossonaba {Villa nova).
(7) Édrisi, 1. 1, p. 10, 107» ai6 et suiv.; Aboulféda, p. a7 et 1 3o ; cette ville est souvent appelée Kobàth ou Ribâth, JiLu. Voy, sur ce mot M. Quatremère, I. c, p. 556, 563, et /atirnal asiatiqw!^ fév. 1849, p. 168; c^était la citadelle de la ville.
i8 ^j^ (i) Badajoz, 38'' 4^' Dép. de la guem.
n«{iovXta? 5"* so' Bertius.
19 Li»UO (2) Mequinez, »3® 10' Conn. des temps.
2tX3«? 7® 5o' Hartmann.
%o ^ J^ îJiï Caiat mehdi, 33*" 3o' d*Avezac.
ïoxoWcriSaî 7® 10' d'ap. Mercator.
ai j^li (3) Fet, a3* 38' Conn. des t.
OôoXo6iX(<? 8* i5' Moletias.
aa ixw Ctfttia, a3" a3' Conn. des t.
'ASuXy) oti^Xy), 7'' 5o' Goaselîn (4).
a3 \yoà:>\ *ijiy^\ Algésiras, 36'' 8' Conn. des t.
Bap6*|<roXa, 7* «&' Gosselin.
a4 îJL^) SépUle, aa** 3gr Conn. des t.
"lintoXi;, 7** »5' Molelius.
a5 ^bJI Robath taza (5)? a4^ 55' Dép. de la guerre.
Aaviyapa? ia° » Bertius.
(i) Pour BischofT Pax Julia répond à Beja, et Badajox à Pax Augusta de Strabon.
(a) Édrisiy tom. I, p. aoa ; Hartmann , p. 174; Abou'lféda, p. i33.
(3) Le Man. 1147 porte long. a4^; mais, d'après l'ordre numérique suivi par Aboul-Hassan, on doit lire a5^ M. Quatremère, l. c« p. 574 et 575. M. Reinaud , irad. d'Abou'Iféda, p. 1869 établit que Volubilis ne répond pas exactement à Fez, mais à Zaouia-Moula-Edrys de la carte de M. Graberg.
(4) On prend généralement Exilissa 'E^iXiaaa OoXic, Iongitud. 7** 3o', lat. 35** 56', pour la ville de Ceuta. Gosselin, avec beaucoup de raison, y substitue Abyla-Columna , et fait d'Exilissa Al Casr^l-Zaghir.
(5) La plupart du temps, les villes de quelque importance avaient leur ribdth ou caserne fortifiée, et nous avons dit plus haut (pag. 735) que le vieux Salé avait pris le nom do Ribdth ou Robdth; mais la position de la ville de Robâth d'A-
%6 L^LJLar-^ Sedjelmesse (i), 3i^ i5' Gfaberg.
O&iXa? 8^* 3o' Mercalor.
27 ZflJL» Maiaga , 39^ 4^' Coud, des temps.
MéXaoLTL ,S^ 5o' Bertius.
aS tJaji Cordoue, 37^ Sa' Conn. des temps.
Kop8u6T) , 9® 40' Bertius.
19 v.^..4^t Almuneçar^ 39^ 48' Dép. de la g.
Mocvo&e ? 9® i5' d*ap. Mercator.
3o iJ»lJ^! Grenade, Z^^ 16' .Dép. de la g.
TXXi&pfç? Il** » Moletius.
3i ^La. Jaën, 37'' 48' Dép. de lag.
X(iJ(»ta? 11° » d'ap. BischofT.
3a \JL^ Almeriay 36^ 5a' Conn. des temps.
'A65apa? 10** 4^' Moledus.
33 ïlkU Tolède, 39^ 52' Antillon.
TcoXriTov, lo* Moletius.
34 l^y^ Mtircie (a\ 38**» Antillon.
MtvpoXfa? i3** i5' Molelius.
35 IIxmaS^ Saragosse, 41^ 4^' Dép. de la g.
Kttioapftia otÔYouoray 14° i5' Mercator.
Li*Jti* Tlemcen , 27° ai' Conn. des temps
'lV(xTi? i3^ 5o' général Pelet (3).
boul-Hassan ne s'accorde nullement avec celle de Sala, et nous croyons quelle correspond à la ville deTaza appelée \\\li ]oi». Robdtfi-Tazé, Voyez Hartmann, p. 191.
(i) Sedjelmesse, d'après le major Rennell, est par longit. a4° 5o', latit. 3i^ i5'. Abouiféda, pag. i36; Édrisi, t. II, p. 106, etc.; M. Quatremère,l. c, p. 600.
(a) BischofT suppose que Murcie est la Murgis de Ptolémée ; mais MoopYi< est par long. 8* i5', lat. 37** 40'.
(3) Hartmann, p. 191, suppose queTlemsen répond à La-
37 v'^ Dénia, 38" 55' Dép. de la g.
ÀidEviOv, i5^ 4o' Molelius.
Ow«, «8^* » CoDD. dest
ecôvXijxiîv, i3° 3o' Hase (i).
39 L..J-I Valence , 39® 29' Conn. des t.
O&aXcvrCa, i4° » Moletios.
ko l^ÀJL Xatipa , 38'' 58' Dép. de Ug.
2atTa6(c, 13** 10' Moletius.
/i I Ofr»lj Tug^ttrt (a) ? 33° » major ReDoell.
T^ oôaXoua 6^ (3) ? att" » d'ap. Mercitor.
/,d ^*JLÏ 7V/i/ïi>, 29'* 40' Pelet
Ko(>Tewa(? 14*^ 3o' (4) Bisclioff.
nigaraque nous identifions aLsecRobdth. M. Hase a également remarqué (]ue Ptolémée plaçait la ville appelée Tiiauci) beaucoup plus à Test, à peu près sous le méridien d'Arsenaria. Peut-être Taza correspond-il à OùiXXa xm(A7i, Villa viens, long. 12^ 40', lat. 32**; Bertius commet une erreur bien plus grande en faisant de TIemsen T^vi<r<ra Tremissum,
(i) Le général Pelet confond Oran avec Gilba Colonia que M. Hase reporte avec raison au sud du grand Lac salé: Oran devient le Portns divus. Moletius l'identifiait avec Buiza Colonia (Bou(Ca xoXcovia), long. i3° 20', lat. 34^; il se rapprochait bien plus de la vérité.
(2) Cette ville a été fondée par les Arabes en 976, A. D. Hartmann, pag. 201; Abou'lféda, pag. i38; Édrisi, tom. I, p. 233y etc.; M. Quatremère, I. c, p. 522. Cest pour M. Rei> naud TakedempL
(3) Abou'Iféda, p. i53; Édrisi, tom. I, p. 12; Hartmann, p. 33, et une longue note très-intéressante de M. Quatremère, 1. cit., p.. 637 et suiv.
(4) Selon Moletius , c'était Lagautum, Ad^y^ouiov, long. i5* 3o', ou Tipasa, ïiTrwa, long. 17® 40', lat. 33<».
( ih) )
43 ^^jJ Bresehh, 3o° 4o' Peiet.
Kaorpa r»p(MtvSv, iS" M (i) Bischoff.
44 jLâyi Cherchel, lo" 5»' Conn. des t.
'làX Mtwiptw, 17" » (a) Hasg
45 îiUU Miliana, io" 56'. Peiet,
2auou itot. lx6oX«{? 18* 10' Bischofr.
46 il j4I (3) Medeah, 3i» i5' Conn. des t.
A.f,ti8a? 18» 3o' Bischoff.
klji\y^S(t^)Mger,^i'l^k' Pelet.
Ixd^tov , 18** » ^ ^ .PeieL
48 ^Si[^)Delfys,^'x'lb' Pelet.
^ou<Touxxopat ? ao® i5' Pelet.
^9 ^^ ^. Â*li» (6) Calat-bcD-Hammad, 33* 40' ReDnelI.
ei^ivfc? ai** » d'ap. Mercalor.
5o jjyût Tokrour, 35* 3o' d'ap. Rennell.
•O wf«ç ^fpoç? 17*» • d'ap. Mercator.
5i Sb.Ur? (7) ^r>«^*> , 33%5' Conn. des t.
S^Sai xoXcoviot , aa* » Pelet.
(i) Pour Molelius c'est Ou(a longit. 17* 40', lalit. 33® c'est la suite d'une première erreur. Abou'Iféda ne parle pas de v,*Xiyj, Voyez Ëdrisî, 1. 1, p. aoa, a34 et s.
(a) Jusqu'à ces derniers temps Caesarea était Alger (voy. Bischoff), et Canuccis, Kavouxxfç, long. 16** lo', latit. 33* 10^ était Cherchell.
(3) Il n'est question de cette ville ni dans Édrisi, ni dans Aboulféda. La table des longitudes (Man. arab. 1147) porte ibJju» Medniah. "*
(4) Bertius prenait Icosinm pour Oran.
(5) Édrisiy tom. I, p. aoa, a36, etc.; îl n'en est pas question dans Aboulféda.
(6) Édrisi, 1. 1, p. a4a, ^L^a. ^ AaIS Catat-beni-hamad.
(7) Abou'iréda p. i36; Édrisi, t. I, p. aoa, a36, etc. Ber-
5ï Ji)l Col!o, W 1%' Dép. de la g.
KoXXo^ f<.«Y«Ç 9 ^1^ ^^' Molelius.
53 ï,^tiT*.*<» (i) Constantine^ 35® 17' Conn. des t.
KÉpTa louX(«, 26*" 5o' Conn. des t.
54 ISj^ Majorcfue (Palma), 3i® 18' C!onn. des t.
IldtXijLa , 16** 3o' Moletiiis.
S'i iylo Biskarahy 36® • d'Avezac.
2tX{xT) ? ag" d'ap. Mercator.
56 ijy Bone, 36® !i8' Conn. dest,
'Itcwwv pafftXixoç, 3o® ao' Pelct.
57 33 J> Minorque, 3a® a5' Conn. des t.
M«Yw, 17® 3o' Moletius.
58 y^ Touzer, 3?® 5' d'Avezac.
Tifxixa? 34'' 5o' d'ap. Mercator.
61 Aa.b (4) Badjahy 37** 35' Dép. de lag.
©ouvouffSa? 31" 40' Benius.
tins fait Bougie de Tabraca (Oaêpaxa xoXwvta, long. 3i® iS' lat. 32° 10'). Il donne à Saldœ coloniœ le nom à^Algier; et un peu pins loin, il appelle Alger Cirttia julia,
(i) Bertius fait de Constantiue Ciilcua colonia KouXxoua xo- Xcovia.
(2) AbouMféda, p. 144; Édrisi, 1. 1, p. 253. Hartroann, p. 257, croit qu'elle correspond auTisurus dePtolénaée L. 36° 5o', Lat. 28® 40', T{aoupoc. C'est la même ville que Castilia LJ. !»■»»■
(3) Abou'li^da, pag. i38; Édrisi, 1. 1, p. 241, 247; Hartmann l'identifie avec Tichasa^ ïixaffa, 36®. —28® 40'. M.Quatremère, i. c. , p. 5o4.
(4) Ibn-Haukal, Journal asiatique^ févr. 1842, p. 180; Abou'lféda, p. 140; Édrisi, t. I, p. 229, 252. L'opinion qui fait de Badjah le Vazua de Ptolémée n*est pas soiitenable.
6a yJL>)}:ri (*) BizertCy 38** 3o' CoDn. des t.
'Ituxtj? 33*^40' Moictius.
63 îLy Zawila (a), 44*" 3o' Rennell.
SixxaO^ptov ? 34** » d*ap. Mercator.
64 ^y Tunis (3), 38** 5i' Coun. des t.
Oiviaca , 33** » Bertius.
65 C-^I^Ly^t Hammamet, 39** 17' Conn. des t.
'Adpu(AV)To< xoXi/ivia, 34^ 5o' BischofT.
66 lit^ (4) Marseille, 34** a' Coon. des t.
MaaaX{a, a4*^ 3o' Berdus.
67 ^t^^l (5) Kairoivan, 38^ 55' Dép. delà g.
©ou€oup6w? 35** » Bertius.
68 Lm^m» SoHsa, 39** 18' Dép. de la g.
Sia^ouX? 36** » Molelius.
69 ÏUaw Gènes, 37® 34' Conn. des t.
révooa, 3o** » Bertius.
70 ij^jM Rome, 4i** 7' * .Conn. des t.
"Acmj *Piofi7), 36** 40' Bertius.
(1) Cette ville (Hippo-Zarytos) est appelée ordinairement Benzerte, Journal asiatique, févr. 184a, p. 379; Hartmann,
p. 169. Le Man. 1 147> f- 47> porte Oi^* Tizerle.
(a) Abou'lféda, pag. 146; Édrisi,t. I, p. ii5 et s., peut* élre Karj/a Capsa, long. 34**, lat. ai** 3o'.
(3) Les traducteur de la Géographie de Ptolémée s'accordent à identifier 9(vt(7<ra avec Tunis; ils ne remarquent pas que Otviaaa est placée dans les tables grecques avant Bizerte ('Ituxt)) j au reste, Osixi-ja et 0ouvou<r$a n'offrent pas de moins grandes dilHcultés.
(4) Dans la table d*Abou'lféda, on lit "LL^y,
(5) La position de Kairov^an est-elle la mcnic que cfllo d^î Ficus uéugusti ?
71 h^\ Mahadia (i) , 39* 60' Dép. de la g.
'Pbuoiciva? l&'M Moledus.
7a iTri ^'^ f ^9^ V Inghinmi.
IVarat xoXuvia» 89® 3o' Berdas.
73 ^Li- (a) Sfakt^ 39* ao' Dép. de la g.
BpcQiwariC axpa? 38"* 3o' Moledus.
74 ^li CciA^x, 38'' 44' Dép. delà g.
TfloUbwj? 38*^50' Moledus.
75 Sil^ Sicile (Syracuse) , 43^ 58' Conn. des t.
2u^^ou9ai xoXwvM, 33'' 3o' Berdus.
76 hje^ Geràah, 39'' 44' Dép. de la g.
M^wl, 39^*30' Bischofr.
77 ^jJft^l (3) 2>/>ofi, 41" 5i' CoDo.dest
WoicoXk, 4a* » Moledus.
78 îj^:>.h:laMi'i Constantinople , 57'' 39' Cono. des t
BuCavTiovy 56^ » Berdus.
79 hj,x^\ (4) AUxandrUy 58^* 33' Coim. des t.
'AXiÇavSpaifli, 60'' 3o' Moletius.
80 i»L^^ Damiette (5), 60*^ 27' Cono. des t.
Iltpiouaiov itoXk? 63*^ ao' Moledus.
(1) Cette ville est aussi appelée Africa et Afrihia. (a) Bertius préfère il^u/?dp/Pou(ncat, loqg. 38^ lat Sa'^ao', Journal asiat,^ 1. cit.
(3) M. Quatremère, 1. c. p. 45 1 et 45i ; M. Reinaud, tr. d'Abou'lféda , ideotitie Tripoli avec Garapha. C'était Topinion de Moletius. Il dit, p. laa (Garapha portus — Fortus Tripoli Barberi», 4»'' i5' — 31** 40').
(4) Le Man. ar. 1141 porte loug. 60*^ 3o', lat. Sa''.
(5) Bertius identifie Damiette avec Mendesiam ostiumj Mtv$iiatov OTC^fAoc, long. 67!^ 45'.
8i y^^ (i) le Caire y 69^ 55' Cono. des t.
'HXtouiroXiÇy 6a*^ 3o' BischofT.
8a ^j^ Khous, 63^ » d'ap. Jomard.
'AicdXXiovoc (Aixpa, 6a^ 3o' Moletius.
83 ^^blft^ Ascalon , 63** i3' Gaultier.
/ioxoXitfv, 65** » Moletius.
84 ^j^ Cypre (Salamine), 6a** la' Ccon. des t.
2aXajxi«,66** 4©' Moletius.
85 yj^^^ Palestine (Césarée) , 63** 24' Gaultier.
Kaiaaptia SxpaTidvoç, ^^^ 1 5' Moletius.
86 aL^I Ramlah , 63** 3©^ de Tlsle.
'ëo^uç, 65** 40' d'ap. Mercator.
87 ^LdJI ^\jio\ Tripoli , 3o** 56' Pelet.
TpCiroXiç , 67** 3o' Moletius.
88 ^^\ Jérusalem, 63** 5i' Conn. des t.
'lcpoaAufMi,66** » d'ap. Mercator.
89 îji^ Tibériade, 64^* ao' de l'Isle.
Ti&piAç XfuvTj , 67** 1 5' d*ap. Mercator.
90 Af iLmJ Césarée , 64** 1 5' Jaubert.
Kaiaapeia irp^ 'Avafiapgcp, 68** 3o' Moletius.
91 iS^ Saint-Jean d'Acre, 63** 44' Conn. des t.
IlToXifMiiç, ^^'^ 5o' Moletius.
9a ^jâ^a- Émèse (Hems) , 65** 4a' Coulier.
"EjAiffaa? 69** 40' d'ap. Mercator.
93 JLTLLi! Antioche, 64** 48' Ainworlh
'AvTidyeia? 69** »> d'ap. Mercator.
94 ^3^•5 Damas , 65^ 53' Coulier.
Àa{Mt9x<K , 69° » d'ap. Mercator.
(1) Quelques auteurs adoi>(ent au lieu d'Uéliopolis B<i£uXmv, 6a** iS'Iong., 3o**lat.
(a) Edrisi, t. I,p. 147, 257; Abou Iféiia , p. 99.
95 Hl^ Hamalh, 65*» 5o' de Tlsle.
•Eirwpotvtta? 69® 36' Bcrtius.
96 I^t^l lemamah , 75^ a5' Jomard.
•P«î6«? 71' 3o' Bischoff.
97 wJU^ Alepy 65^ 45' Beauchamp.
Bt^x»? 71*^ • Bischoff.
98 jsr^ Hadjar ? 76* a5' d'ap. Jomard.
•AyWjaou? 73* 3o' d'ap. Mercator.
99 ai M Racca, 67* 10' de Tlsle.
NiXT)^ptov, 73° s Edrisi.
100 ^1»^ HarraDy 67** ao' de llsle.
Kaf^i? 73* îào' Bischoff.
101 ^%/^ Seroudje , 67** » de IlsIe.
TÊ$8d[(>« ? 74* ao' d'ap. Mercalor.
10a s-^^ Médine, 68*» 43' Jomard.
laOpdnca , 7 1® 40' Gossellin.
io3 Ju>l Amide (Diarbékir), 68® 33' Codd. des t.
•AufAoïïa? 73" ao' Bertius.
104 j^'^jL» (i) Mardine, 69* i5'. . , Jaubert.
M<£p^, 76** • r Bischoff.
io5 jLar^^ Sindjar, 70® 40' de ITslc.
2iyYapa? 76** » Bischoff.
106 2S^ la Mecque, 68® 55' Coon. des t.
Maxop<£ea? 73® ao' Gossellin.
107 «^^3 Zebid , 7a^ » Coon. des t
2ao6aOa? 77® » (a) d'ap. Mercator.
(i) Ortelias écrit Maride, V. Bischoff. Ne serait-ce pas ^htôtBiO^Y^ ^*^g"» ïong. 75** 10', laL 37** 45'.
(a) MolétiuSy pag. aa3, Tidentifie avec Sabe Regia,76^ i3'.
io8 y^ Tuas y 7a" 5o' Conn. des t.
Oaaga, 78" 4o' Moletius.
109 J>^^l Mossoul , 71^ 5o' Conn. des t.
Aa(i6avot? 77® 5o' BischofT.
1 10 Ljcuo (i) Sanaa, 73" 40' Jomard.
Zflmtpapa ? 78" » d*ap. Mercator.
111 »Jtô (a) Aden, 73** 5i' Conn. des t.
MaSoxv) icoXk? 78" » d'ap. Mercator.
I m jUi» (3) Dhofar, 74** 20' Joinard.
2<$xxop? 78** 3o' d'ap, Mercator.
ii3 û^l (4) Koufâh, 7a** »» Maccarthy.
'AXÔa? 79° 3o' • d'ap. Mercator.
(i) Aboa'lféda, pag. 94; Édrisi , t. ly p. 5o^5a, etc.; Moletius , p. aa3.
(a) Abou'lféday p. 9a; Édrisi, 1. 1, p. 49, 5i, etc., 147 et s. La position relative de ces deux villes donne lieu à une difficulté grave. Aboul- Hassan place Dhofar au sud d*Aden, qui est sur la pointe la plus méridionale de TArabie. Si, comrac on le suppose, Aden est Emporium Arabiœ^ 'Apa6iaç èfxicopiov, long. 80", lut. 1 1" 3o', on pourrait croire que Dhofar est Jgmanisphe vicus , \'f\k'r^\9^i\ xcofjiY), 80" 40' — 1 1" 45'. Mais s*il y a rapport pour les longitudes, l'erreur en latitude existe toujours. C'est une question à résoudre, et Ton a déjà vu que chaque position en particulier pourrait donner lieu à un mémoire spécial. M. Walckenaer a bien voulu me remettre une note très-intéressante sur la position d*Aden. Cette note est extraite de son mémoire Ms. sur les voyages exécutés par les anciens le long de la côte orientale d'Afrique et des côtes méridionales de l'Arabie. Voyez aussi les récents travaux des Anglais sur le même sujet. Nous y reviendrons.
(3) Peut-être TaYeïa Rhagia, 78*" 40' — 3i" ao'.
(4) Selon Bertius^ ce serait Babylon, BaêuXwv, 79® longit., 35^ lat.
1 14 ^\^ Bagdad, 'j^^ %' Conn. d^ t.
Bi€ky\ ou BaSuXwv, 79^ > Mercator.
1 15 L^\j Wasith , 75"^ • Jomard.
BiOOava? 79"* » Moletius.
116 ^yi (i)Reï, 79" 40' Krusc.
Bfffia^^ ? 84'' 3o' ('PaYiav^,) d'ap. Mercator.
117 ^t^Lc (2) Abadao , 76^ 3o' .d'ap. JoRurd.
'AmcaaavB, 86"* » d*ap. Mercator.
1 id ^jlL (3) Thous, 88** » Maccarthy.
dopdotAova? 94^ iS' Mûletias.
1 19 ii»^j^ (4) Sarakhsy 89® 5o' Btimes.
XdipaÇ? 94^ i5' Moletius.
lao ^Lal^ (5) Djordjan y 83® 40' Buroes.
TpxavCa? 98" 3o' Bertius.
121 ^L^^t (6) Ispahan, 80® 24' Conn. des t.
"AoTca, 95** 20' Mercator.
jL»j^ Kerman , 87* »o' Humboldt
Kaptxava , 100° » Bischofl.
(1) Bertius suppose queRhages est la même ville qa'Arsacia 'Ap<rax(a (Caswin). — Abou'lféda, p. 4s^o ; Édrisi, 1. 1, 336 et suiv. (1) Édrisi, 1. 1, p. 363 et s.; Abou*lféday p. 296.
(3) Édrisi, t. I,p. 337; Abou Iféda, p. 449.
(4) Édrisi, t. I, p. 4^1; Abou*lféda, p. 459. La table deNassir-eddin porte 94"* 3o' 36"; celle d'Oloug-Beg, 94" 20' 37*.
(5) La Uble de Nassir-eddin porte 90® — 3o** 5o\ ainsi que celle d'Qloug-Beg et celle du Ms. ii/|i. Djordjan fut fondée par Melik-Schah (Golius ad Alferg., p. 190].
(6) Oloug-Beg et Nassir-eddin disent 86^ 4o'. Le Ms. 1141» 94° 40'. Cette différence de 10® peut s'expliquer par la confusion des tables, dont le premier méridien varie; Bischou identifie à tort Ispahan avec Appqdan^.
laS ^Ls^j^! (i) Aderbidjau , 75" » Burnes.
MTiSia ? 87** 45' Moletius.
126 çjj j|^ (a) Caswin , 78® i3' Conn. des t,
•ApaoxCa? 88*^ ao' Bischoff.
127 Jjl^ Caboul (3), 97® 5// Hamilton.
IIap9(crva ? 1 1 7^ 3o' , Gosseliu.
128 JjLêi (4) Ferganah, 94^ ao' d*ap. Burnes.
£uxpaTi$(«? 1 15® » Bertias.
129 \*Sji\ iv«j milieu du Turkestan, 96® »... .Coon. des t ZoY^ucvoi, 1 ao^ » Berdus.
i3o Xs^jJo (5) Tabaristan ^ 81^ 40' Burnes.
Tcnroupoi? 93** • Berlius.
1 3 1 ^jy^ t JL»^ (6) milieu de la Chine, 140^»... Maccarthy.
Zîipa jurpoitoXiç, 177® i5' Berlius.
(i) La table de Nassir-eddin donne 83^; Aboul-Hassan écrit io3; c'est une erreur de copiste évidente; on lit dans le Man. 1141 84^
(a) Les tables d*Oloug-Beg et de Nassir-eddin portent 85°; leMs. 1141,95°; la table d^Aboul-H^san, 104". L'erreur est la même. Golius ad Alferg., aoo et suiv.
(3) Le Ms. ar. I i4i porte 110° long., 33° lat. V. Golius ad Alferg., p. 109. M. de Huroboldt place Caboul par 100° 40' long.
(4) La table d'AbouMféda porte 92° long, (différence 24°), et 4a° ao' lat. Golius, p. 169.
(5) Les tables de Nassir-eddin et d'Oloug-Beg portent 37^ lat. 88°, long. (Différ. 74**). V. Golius, p. 193 et suiv. 11 y a là confusion entre le Tabaristan et la Sérique de Ptolémée, long. i6a®9 latit. 45*. Doit-on lire Tokharestan? mais le Ms. ne laisse aucune incertitude sur la première des deux leçons.
(6) Les tables de Nassir-eddin et d'OIoug-Beg portent 5*4" i5'lat., i3o°k)ng.
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I^es Arabes ont pris de Dëmocrite leurs conceptions sur la forme de la terre, dont la partie habitée a l'étendue d'une demi -sphère d'occident en orient; le mont de Kâf en est, à leurs yeux, comme la charpente, et la science moderne a justifié cette idée d'une vaste chaîne de montagnes qui se prolongerait dans les entrailles du continent et dans les profondeurs des mers.
a Parmi les savants, dit Makrizi, les uns prétendent que la terre est un globe parfait; les autres, qu'elle n'a pas la forme arrondie ; elle est suspendue au milieu de l'air comme le jaune de l'œuf est en* tourë de la masse albumineuse et de la coquille qui représente la sphère céleste; au delà de l'étendue occupée par l'air est le Korat-eZ'Zamharyr ou circonférence du froid. »
Les Arabes comptent i8o degrés de l'ouest à l'est; selon que les lieux sont en deçà ou au-delà du 90^ degré, ils distinguent les longitudes en longitudes occidentales et longitudes orientales; il résulte de cette croyance que la coupole d'Arine ou de la terre a dû servir à déterminer les longitudes orientales et \es longitudes occidentales; elle touchait aux Laqueclives (1), à cet immense archipel où Ptolémée place
(1) Le 90^ degré de Ptolémëe pusse un peu à Test de Socotora, et c'est là que nous plaçons Khobbet-Arine. Sur les cartes du dix- septième et du dix- huitième siècles , on trouve figurée une petite île sans nom, à cet endroit même; cVst dans cette île sans doute qu*on supposait exister la montagne d'Uranus dont nous avons parlé (V. plus hauï, page 667, et TAtlas de M. de San ta rem). S.
1^78 îles y comme s'il eût pressenti le cinquième monde qui restait à découvrir dans les mers du sud, et le mot Arine^ perdant son sens primitif d'y^nVi/iii?, devait s'appliquer à la ligne méridienne qui sépare en deux parties égales , et par son intersection avec l'équateur, en quatre cadrans , le continent des anciens; c'était, comme l'indique Djordjani, dans son livre des définitions, le point central des choses (i).
Un autre passage de Makrizi prouve Texistence de cette division en deux parties , l'une orientale, l'autre occidentale; il est relatif à la montagne de Kâf, qui commence à l'épaulement ou côté oriental de la célèbre digue ou Secld de Yagog et Magog, derrière l'idole de Khatd , et se prolonge en une chaîne formant la porte de laChine(Pylaesinenses)... «Le Kâf se dirige ensuite à l'ouest sur la Syn-syn (Cochinchine), puis se replie au sud et vers Test du coté du grand Océan, en détachant de sa chaîne une Sierra qui s'avance entre la mer et le golfe Indien. Il coupe la ligne équinoxialeau commencement du grand Océan; plus loin semble surgir des flots, prend alors le nom de Moudjarrad (nu), et s'allonge derrière la coupole d^ArineyCest-^'àire à l'est de la ligne méridienne Arine, et à i5^ de distance; puis la chaîne se continue dans ladii^ision occidentale^ jusqu'au 65*degrédu méridien extrême du Magreb ou occident (ou de l'île de Fer).»
Ces mots : dans la division occidentale ^ indiquent clairement que la ligne Arine partage en deux sec-
(1) Ce passage se trouve rapporté dans l'introd. du t. II de redit. d'Aboul-Hhassan donnée par M. Sédillot (i834-i335).
( 75. ) lions égales la surface connue de la terre habitée; cette ligne forme en même temps sur Téquateur un point central où se réunissent les angles des quatre cadrans terrestres , comme on le voit dans les textes arabes rapportés par M. Sédillot; elle passait], à l'origine de la tradition, au centre même de l'antique Arianie; aussi je voudrais qu'au lieu de la coupole d'Arine ,on lût Khobbel-Arian^ coupole de l'Arianie. Abou'Iféda, qui se montre souvent compilateur sans intelligence , nous dit qu'on est partagé sur la position réelle du Khobbet-Arine ^ par suite du manque d'accord sur le point de départ du premier méridien que les uns ont placé aux îles éternelles (Fortunées), et les autres à la côte de l'Océan occidental, ce qui fait une différence dedix degrés; mais les géographes arabes connaissaient certainement la côte occidental^ de la partie supérieure de l'Afrique, et en mettant leur premier méridien à dix degrés à l'est des îles éternelles, ils auraient rejeté au-delà une grande partie de cette côte; en laissant au contraire leur premier méridien à la dernière des îles éteinaelles qu'ils connaissaient, ils conservaient les points les plus saillants dans Ui merdes Ténèbres ou Océain, c'est-à-dire l'y^rsinarium promontorium y ou Hesperii cornu ^ près duquel passe le méridien de l'île de Fer, et les Hesperides insulœ des cartes de d'Anville; car enfin, d'après ces cartes , Ptolémée a décrit la côte hespéridienne ou occidentale de l'Afrique jusque vers le 11* degré de latitude sud, et c'est vers la côte d'Or que, d'après Richard, correspondrait Y Hippodromus Eihiopiœ et le Magnus Sinus (golfe de Guinée).
Nous avons dit que le mont de Kâf se prolongeait, d'après Makrizi, jusqu'au 65^ degré de longitude E. de rîle de Fer ; c'est là que de la branche sous-marine sortent les monts de Koumr^ que les géographes européens appellent à tort Montagnes de la Urne (i).
Les auteurs arabes les placent entre 4^^ 3o' et 61** 5o' long. E. de l'île de Fer, et par 1 1^ 3o latit. S. ; ils se terminent au-dessus du canal de Mosambique, près du Sinus BarbaricuSj et présentent des blocs pierreux d'un aimant particulier, blancs et d'un éclat argenté y éblouissant, lé Sindjai el BàJiet (la castagnette de l'ébahi). De là le nom de Monts Blancs qui doit leur être donné; car, au lieu de Kam:ar, la, lune y il faut lire Koumr, pdle^ blanchâtre^ etc.; la même étymologie est applicable à l'île de Koumroa Comore^ appelée aussi, par Makrizi, (le Malaie^ et qui n'est autre que Madagascar; cette dénomination d'île Malaie prouve d'un côté l'origine malaie des Madécasses, question souvent controversée, et de l'autre les rapports anciens des Arabes avec la race malaie; on sait que, d'après les Annales d'Achin et de Malaca, l'introduction du mahoroétisme dans la grande presqu'île, dans Java et Sumatra, serait postérieure à l'année 1 ao4 de notre ère ; mais il est certain que, dès le neuvième siècle, les navigateurs arabes traversaient les mers du sud et pénétraient déjà jusqu'à la Chine.
(i) V. la notice que nous avons donnée , dans le Journal asiatique de 1846, du Foyage au Darfour, p. 4, i3, etc. — S. j
Nous avons dit que les géographes arabes de l'Orient avaient apporté d*heureuses modifications aux longitudes et aux latitudes des principales villes de TAsie; c'est ainsi que pour Saniarcande, les modernes n'ont rien changé à la détermination qui nous a été transmise par Âlbirouni de la distance de cette ville à Paris (i).
Nous en trouvons un autre exemple dans un ma* nuscrit arabe que possède la Bibliothèque Sainte- Geneviève (A® 5 — 87), et qui, sous le titre d'//?troduction à f astronomie fy^sr^\ >JLc 3 J-flLjuil, renferme, au milieu de beaucoup d'erreurs, quelques notions curieuses.
L'auteur, Hassan fils d'Ali, originaire de Cc>/7i, ville du Djebal ou /m^-y^^^ewi (l'ancienne Parthie), est plus connu sous le nom d'Abou-Nasser-al-Comi
livre, composé de 178 feuillets, est divisé en cinq parties; il traite des éléments de la science astronomique , des climats, des époques connues des Orientaux, et d'astrologie. .
AlconU^ contemporain d'Aboul- Wéfa , rédigeait son traité à la fin du dixième siècle de notre ère : «Lorsque je vis, dit-il en commençant, l'émir Seid-
(i) Voyez nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, intr., p. cxxui.
(a) C'est un nom de plus à ajouter à la liste des astronomes et mathématiciens arabes que nous avons donnée à la fin de uolre introduction aux Prolég. d*0!oiig-Bcg, p. cl.
(754) Fakr-eddaulah-Scliahinscliali îJjjJI^^ \^Jt^^^N^ sLlIftLi y Dieu lui avait inspiré , avec le goût des connaissances astronomiques, le désir de pénétrer
les mystères des sciences Je composai [K)ur lui
cette collection quej*ai intitulée : Introducfion à Cas- Ironomie. Jy ai fait entrer les éléments les plus c<»ruUns que Ton puisse souhaiter, et je l'ai divisée eo cinq livres qui contiennent soixante-quatre chapitres.»
Fakr-eddaulah, prince de Tillustre famille des Bouides , régnait dans rirak-Â.djémi de 984 à 997; ce qui nous donne la date approximative de Touvrage; une table de la longitude et de la latitude des étoiles, dont nous parlerons plus loin, est rapportée à l'année 967; quant à la copie, elle paraît avoir été faite Tan .595 de l'hégire (i 198 de J. C), comme l'indique le Manuscrit au fol. 34*
Dans le chapitre V de la V^ paitie , ^^Ldr^l J^l
(i) ^tjiJt j i^Ls"^' ïsy^ j c^j"^' ^^"^ ^^ ^^^^^
donne la description des sept climats de la terre qui correspondent aux sept planètes, et rappelle la mesure du degré terrestre faite sous Almamoun; il conclut de cette mesure celle de la circonférence du globe; la longueur des pays habités près de l'équateur, depuis la limite orientale jusqu'au dernier point du couchant, comprend la moitié du cercle, c'est-à-dire douze heures ou 1 80 degrés , ^ ^ L*L— iJU ^^\ îâ.j^ lO^ *^'^' ®* rétendue de cette ligne habitable sur la terre est de io,t200 milles : k.srJ| |j^ J^j J^ ^L- j s-J^' V* d^S^^ ^y^U de sorte que
(1) Fol. 9 el suiv.
la circonférence entière de Téquateur est de ï20,4oo milles y en observant que le mille est de 4ooo coudées, en coudées sowwâ \^\ Hj»^ (')• '^ largeur de cette partie habitée depuis Téquateur jusqu^aux pays septentrionaux, est de 66^ du cercle, à raison de 56 milles ^ par degré sur la terre (îi).
Jusqu'au 63^ degré, on a divisé la terre en sept climats..:.. (3); au-delà, dit Tauteur, sont les limites du pays de ladjoudj (de Gog et Magog) ^jxxU ^% y du Tegharghar (4) jêJuJI ^bij, de la terre des Turcs s*^yô] ^jl j et en continuant sur le même parallèle, du pays d'Alan (Alains) ^^t ^ÎLo , et de Sekhaliah (l'Esclavonie) SjLi^Jt^ (5), jusqu'à la mer occidentale ; la largeur de ces pays habites au-delà du septième climat est de i4o milles^ et la longueur peu considérable à cause du rétrécissement du globe n'est que de 4o8o milles. L'auteur trace ensuite la figure de la terre et des climats, et à la fin du chap. VII (6) , il donne une table de longit. et lafit. des principales
(i) £t non pas sotvad, qui signifie noires^ comme on le voit dans Abou'lféda.
(2) Effectivement, si Ton divise loaoo par i8a, on a 56 m. a/3, ce qui peut fixer l'incertitude où paraît avoir été laissé Montocla (t. I, p. 358), par la difTéreDce qui se trouve entre les assertions d'Abou'Iféda et celles de fifasoudi.
(3) On peut comparer la description qu^Àlcomi donne des sept climats avec celle d'Alfragan , éd. Golius.
(4) M. Jaubert, dans sa traduction d'Édrisi , t. I, p. 490, écrit Bagharghar^ Jb.
(5) Id., t. II, p. 286, îJIJLJI :>)ij, Voy. aussi Abouiféda, p. [X d" texte.
(6) Fol. 23.
( .756 ) villes des a*, 3% 4* et 5*^ climats , en dogrës seulement pour les uns, en degrés et minutes pour quelques autres, et il fait précéder cette table d'une définition de la longitude et de la latitude.
Or, pour cette table, il compte les longitudes non pas à partir des îles Fortunées , ou de Thorizon occidental de la coupole à!Anne^ mais bien de iextrémité orientale du monde habité; voilà donc un exemple de ce mode d'énonciation des longitudes qui semblait n'avoir jamais été appliqué. I^ table est dressée pour un premier méridien oriental , et c'est là un fait intéressant pour l'histoire de la géographie. L'auteur place la ville de Com 3, sa patrie, à io4^ ^S de longit. du point orient ^jJ^lt ij^ y ^-^ *' ajoute : c'est la distance de la limite dos terres habitées du côté de l'est : J!p4l ^j^ olr**" ''^' cT* *"^ s^y Com se trouve donc à yS® i5' du premier méridien occidental, et à i4° 4^' ouest de la coupole de la terre ^yi\ Î3 j pJacée à 90*^ de chacune des deux extrémités de notre hémisphère.
Nous ne reproduisons pas ici la table dressée par l'auteur; il y a des fautes de copie évidentes, et il faudrait y joindre un commentaire que nous nous réservons de donner ailleurs. Il est facile toutefois de reconnaître qu'Abou'Iféda s'est plusieurs fois servi de cette table , oii l'on ne rencontre point de ces erreurs inexplicables que nous avons eu l'occasion de signaler dans Aboul-Hassan pour les longitudes orientales (i).
(i) Aboul-Hhassan^ t. I, p. 317; notamment pour le Tabarestan.
( 757) Ce o'est pas là , du reste y le seul passage curieux du manuscrit, et nous allons entrer dans quelques détails sur d'autres parties du livre. Le cha* pitre premier, qui traite des cercles de la sphère et des planètes, est Texposé clair et succinct du système de Ptolémée sur les mouvements des corps célestes; on y trouve les noms des 4B constellations des anciens, et le nombre des étoiles qu'elles renferment, savoir :
dans le zodiaque 346
dans les ai constellations boréales 36o dans les 1 5 constellations a ustrales 3 1 6
total loaa
L'auteur nous fait connaître dans le second chapitre (i) le volume des planètes et des étoiles , celui de la terre étant i.
Le soleil .' i66|
Étoiles de première grandeur 94 ^
Jupiter 8a I
Saturne 69 ^
Les plus petites étoiles 16 |
Mars 1 1
La lune ^^
Vénus -^
Mercure ^S j^
L'orbite de la lune est, d'après Ptolémée, de 1 16840 milles de 3ooo coudées gjLS ^\ ï4î J-j4ïj> celle de Mercure, de 388, 85o? celle de Vénus, de 3,490,000? etc.
(1) Fol. 4 • joJi\j v^'^'j >Jiii^l^^U. J.
f^ suite des évaluations dont Taiiteur ne donne pas les éléments est remplie d'erreurs qui ne permettent pas d*y feire attention.
Nous trouvons un peu plus loin (i) la durée delà révolution des planètes :
La lune en 27 jourà, 9 heures |.
Mars en I an, 10 mois, sii jours.
Japiter, 11 ans^ 10 mois, 1 S jours.
Saturne , 29 ans , 5 mois , 6 jours.
Le soleil termine la sienne en 365 j. i/4, et la révolution des étoiles se fait en 36ooo ans, i degré par siècle. Sur ces divers points Alcomi se montre compilateur peu intelligent. Il ajoute que les orbites planétaires s'étendent moitié au midi, moitié au nord, coupant le cercle des signes xjr^^ ^Cly (récliptique) en deux poiuts nommés Djouzaker j^Xy^ (a); le premier point d'intersection par l'orbite lunaire, celui où commence le nord^ se nomme la tête ^1^1 (nœud ascendant); et l'autre où commence le midi, se nomme la queue v^jJI (nœud descendant); tous deux réunis portent le nom de Djouzaher; c'est en ces deux points qu'ont lieu les éclipses de soleil et de lune (3); le Djouzaher ou la ligne des nceuds a un mouvement du levant au couchant contre Tordre
(1) Fol. 6 ij.^^^ ^'ÙSi\ oK}^ J oJLjJI >i)l w^T^I. Voyez aussi le chapitre xiv, du livre II, fol. 5i.
(l) Voy. notre mémoire sur les Instruments astronomiqm des Arabes, pag. ao8; nos Prolégomènes d'Oloug-fieg, intnd.f
p. CXLVIII.
(3) Voy. sur les phases de la lune et sur les éclipses les figures tracées par Alcomi, fol. 5o et 52.
(759) des signes, et parcourt le ciel eu 18 ans et 10 mois (i).
On Yoit dans le chap. IV (1) que le grand cercle, dont tous les points sont également éloignés des deux pôles, se nomme cercle équinoxial ou équateur; il est coupé par Técliptique en deux endroits qui limitent les divisions boréales et australes ; la première commence au signe du Bélier et finit à la Vierge; la seconde s'étend du -premier degré de la Balance au dernier degré des Poissons ; les deux points d'intersection sont les équinoxes^L^JIj JJJl ^y*-j; U^ ; l'angle formé par l'équateur et Técliptique fut observé au temps d'Âlmamoun de a3^ 33' ^-^; j jl^j L» JL»
c'est ce qu'on appelle la déclinaison boréale J^-a^I ^L^JLJ! ; la déclinaison australe est la même.
I^e point boréal de l'écliptique le plus éloigné de l'équateur, est le premier degré del'Écrevisse; c'est à ce point qu'ont lieu les plus longs jours J^ AjU jL^t. Du côté du midi, c'est le premier degré du Capricorne, et lorsque le soleil y paraît, les jours éprouvent leur plus grande diminution y^ X^[&
L'auteur continue par l'explication du passage du soleil aux équinoxes et aux solstices, et il en donne la figure au fol. g.
I^ chapitre VI (3) contient la description des
(1) Suivant Lalande, t. I, p. a53, ce serait 18 ans, 228 j. Voyez plus haut, pag. 282.
(a) Fol. 7 : i^-*^\ ^yua iàjx^ 3, etc.
rV. Fol. 1/, v*» : U)J)i] L^j^l ^3 J, etc.*
sjf. Vole; l'hiver), et
WJii9J^^^II^^-^*°^ chacune des
^^Â^iil ê^A^^^ii'i^n^^^^ dénomi Dations
™ F^ f^ii^lpn^ *■ 1^' comme i 9 ^ ^ ^
|iiQ9^Ciifl^(iffp-Miïï; le mouvement du ■*?*■ ^ ■* » ^». fiia ^ ^ co ••«^■'»
^mH ses efFets relativelies différents pays; É'pôle à 66** le soleil on, puis il détaille
iîilDpf»^'^" j^S^îiËf i|grés, de minutes, et ]^«^n4^^i4^<3^1^S<i{ptir ces levers, et il
i^^':i^'||«£icaiMlEp|aa&té observe, dit
ii7"iiiTiii n iiT ifi ia . S7r yri tSs^. .00 J^ .^^..^^ ^^..
-il, au
;if,aj|ia||n% même pour tous
V«»V «^w «9ïÇ» -S- 4W» «SiÇ» «VS* «w» ■
^ir,
A '«.^i^-4'^» 09 G9 QjÔk «â» V''^» «S» «S» I k I «ta
/j-£ t-'^*^-^ j w^^^ ^'^^ vJLc Si^^ ^ '^J^ (j:?*^ ^ LjT^^
^vy*m fj^j ^3, et ainsi de suite pour les sept climats.
L'auteur donne après cela deux tables du lever des signes à l'équateur et au 36^ degré ; elles ne sont pas toujours d'accord avec les explications dont il les a Fait précéder. Il termine, comme on l'a vu plus haut, par une table des longitudes et latitudes des villes principales des a% 3*, /i® et 5® climats.
Le chapitre VIII (i) traite de quelques propriétés astrologiques des 1 2 signes et des divisions qu'on en a faites sous ce rapport ; le IX® (ji) est consacré aux 28 Mausions lunaires placées à 12^ 5i' ^5" les unes des autres, avec l'indication des constellations auxquelles elles répondent; chaque signe contient deux Mansiens 1/3 ; la nature astrologique de ces Mansions est exposée dans le chapitre X (3); le XI* (4), le plus précieux sans contredit de l'ouvrage, donne la longitude et la latitude de 3o étoiles , dont i5 sont de première grandeur, pour l'année 336 d'Yezdedjerd , fils do Schahriar ^ ^j^^yJ X^L^ ^ ^jf^ j
(i) Fol. 2/i.
(2) Fol. a6.
(3) Fol. 28. — (4) Fol. 29.
( 7^^ ) Xij^ (l'a" 357. environ de riiéglre^ ou 967 deJ. C). Les feuillets qui composent le chapitre sont extrêmement endommagés; on y supplée cependant par une table que Tauteur y a jointe, mais qui n'est pas conforme au discours. Le copiste a malheureusement altéré les chiffres, interverti l'ordre des colonnes, mal placé les noms de certaines étoiles, de sorte qu'on ne peut être assuré d'avoir le résultat positif des observations originales; nous donnons toutefois la table, avec les corrections indiquées dans le texte, et elle pourra toujours servir de tei*me de comparaison.
sifnet. loogit. latîi. cdtc.
j \ '^ ^ 1 ^^ ^j-^^ Acarnar «•sr 53" 30' s.
Jj-»-Jî (^'j Aighol 1 2 13 26? n.
^jl^^l Aldébaran 1 25 12 5 10 s.
'jL^^' J-9J RJg«» 2 * W 31 30 s.
jJ[>-a5Î CapeUa 2 6 16 22 30 n.
^po^l \jys^\ w^SL» L'épaulegauclied'Oiion. 2 6 36 17 s.
|j>-^"^' A a- h ,;,>» LaceÎDtured'Oriou 2 9 52 26 13 ».
^;vi^' ÎJL^' v^*^ L'épaule droite d'OrioD. 2 14 32 16 s.
.L«3t v,*X-.*-^/i(i) Le Cocher (p) 2 15 21 20 On.
^^1 , . ;. H J-;w^-** Canope(2) 3 00*.
J^JL^-jJ! ^j^auJt* Sinus 3 42 39 40 «•
/•->^-iL4! p-îJI (j-'j Castor S 5 50 9 56 n.
(i) C'est la même que ,J^\ ^^ wX^. Voy. la nomendature que nous avons donnée des étoiles (Mém, sur les instr, astronomiques des Arabes, p. 225 et 226).
(2) La table (fol. 3a du man.) donne à Ganope la longitude de Sirius.
iiçites. loiigil. latit. c<Mc.
j^yiS f^-2-J' (j^^j Pollux 3 9« Il 6" 10' n.
L*IJLJI ^^.aiJiJt Pnxsyon 3 1144 6(16) ) s.
L^^^t ^ ^; ; . ff > Le col du serpent 4? 12 32 16 30 n.
JuJ^t w^JLi Régulas 4 15 20 2 n.
Ju^^t^.^ Ledo6dulion(a)(l).... 4 26 40 13 2 n.
Lij^^ \ Alsliarfah p do lion (2). . 5 ? 5 1 ? 2 40 u .
Jj-fi'^t siIU-«JI Spica 6 9U 2 8.
wtipi *t^ j ^^ Arcturus 6 24 32 31 30 n.
i^j^JaJ3 S^J ^ P'^ ^^ cenUure. ... 6 ? 27 49 9(39) 10 s.
Â-Cft.)l , ^ . ^ ^ M Alfekkah (la couronne).. 7? 13 13 44 55 n.
s-^^^-Ju-jlJI wJLi Antarès 7 26 12 4 8.
|^.4aBr-)t /^tj Téted'Opbiucus 8 11 52 86 n.
•Jiipi^p^! Wéga(lalyre) 8 29 49 62 n.
Jj^jJ\ s^ySy^ Lejarret(P)da8agUUire 9 OU 23 s.
J.LI| , * S \ Aithair 9 16 21 29 10 n.
pyiap^l yZ^l^\ J Fomalhaut 10 27?8I 23 \ù> s.
i^ J I Ridfc a du cygne 10 28 39 46? n.
/j*j-Â.)l w^sJLl^ Tépaule de Pégase. ... 10 29 41 31 i.
Dans le chapitre XII, il est question des nébu-» leuses i^ys^ s^^^SjS (3) connues sous le nom desi
(i) La table porte Ju^^l J^3 long. a6° ^S du lion, latitud. i3** 4o', et plus loin UjacJI long. i5^ i3' du capricorne, latitud. 11*^ i5'; il y a là confusion évidente; on lit dans le texte jLiL» Ju^^t longît. 26^ 40' du lion, et Li^^l longit. 5"" 1' de la vierge; nous conservons cette demiM-e indication.
(a) Il y a encore sur ce point transposition.
(3) On lit dans Golius et dans Meninski a^^aH malum omcn ViX, prœsaguuny mata sors, mahim. Suivant Lalandc, 1. 1, pag. 88, la première nébuleuse a été observée en 1610.
( 764) 3o puits :\^\ ^ydî. Elles sont situées à divers degrés (le chacun des 12 signes : savoir dans le Bélier vers 6®, 1 1**, 17®, a3*, ag**; dans le Taureau vers i3% 18®, 24*^ et 25®; daus les Gémeaux vers 2®, la^ 17®, 23^, 3o^, etc. Nous ne nous -étendrons pas plus loin sur ce manuscrit , dont nous avons extrait les points les plus saillants; on y trouve un petit traité de l'astrolabe (fol. 72), des détails sur les maisons célestes (fol. 82) , et de plus la confirmation de ce que nous avons dit ailleurs (1) sur les signes représentatifs des planètes; les figures reproduites au fol. 122 prouvent que déjà, au dixième siècle, les Arabes employaient des figures tout à fait en rapport avec celles dont nous nous servons actuellement.
Au moment même où nous achevions Timpression de ce volume, M. Reinaud publiait son grand mémoire sur l'Inde; ce mémoire complète les idées que l'honorable académicien a consignées dans son mVroduction à lu géographie dAbouHféda^ plusieurs fois citée par nous, et nous n'en eussions point parlé en cet endroit, si deux notes qui nous concernent n'appelaient pas de notre part quelques observations.
Lorsqu'il s'agît de la rectification d'un fait, de l'interprétation d'un texte , la critique est toujours la bien-venue. Les Arabes donnent le nom ÔLÀl-djouza \jys^\ j à la constellation d'Orion et au signe des
(i) Voy. nos Prolég, d'Oloiig-Beg, introd,^ p. cxlviii.
Gémeaux ; M. Reiiiaud nous reproche (voy. son niémoire, pag. 365) d'avoir appliqué au mot djouza le sens de noix, daus l'index que nous avons fait imprimer à la fin de notre Mémoire sur les instruments astronomiques (les Arabes (t. I des Mémoires des Suivants étrangers ^ publiés par l'Académie des Inscriptions et belles-lettres). L'origine de cette interprétation remonte plus haut que nous, plus haut même que les Arabes; elle se trouve dans Yarron et dans Pline. — On lit en outre, page 223 de l'Astronomie de Lalande (t. I, in-4^) : «cil y a dans la partie su- «périeure d'Orion trois petites étoiles, qui ressemée blent à un jeu de trois noix, ce qui a fait appeler ir cette constellation nux ou juglans y Stella jugula. » M. Reinaud adopte la leçon de »lUar^l Aldjauzd , qui signifierait «celle qui dépasse et qui empiète sur « ses voisins». — De j^ iV/V, transim, on peut ar- j
river à traduire Orion par Oriens; — maisM. Reinaud [
ajoute que les Indiens avaient fait d'Orion le 3^ signe i
du zodiaque, et que c'est pour cela que les Arabes ont donné, par extension, le nom à' Aldjauzd ou d'Orion au signe des Gémeaux. Cette explication ne serait admissible qu'autant que le mot Aldjauzd serait la version fidèle du nom indien de la constellation d'Orion, et encore comprendrait- ou difficilement qu'il fût venu à la pensée d'un astronome ^ de faire un signe zodiacal d'Orion, qui s'éloigne de plus de 3o degrés de l'écliptique; d'un autre côté, les Arabes, en désignant le troisième signe du zodiaque par le terme générique HiAldjauza^ se seraient bien gardés de l'appliquer d'une manière toute spéciale «iux
( 766 ) étoiles Ccis/oret Pollux; et cependant îis appellent Castor^^l \\ya^\ j-lj la tête d'^/z^Vittza de gauche, et Pollux ^^1 Ij^l ^\^ la tête à'Ahljauza de droite. Peut-être vaudrait-il mieux substituer à la leçon XAldjauza \xys^\ celle ^ Aldjouzal Jj<ap^t, juçenisj adolescensy qu'on rattacherait aisément au signe des Gémeaux ; ce sont d'ailleurs des questions étymologiques inutiles à résoudre. Quant à la forme grammaticale de h^^^ elle peut être le féminin de l'adjectif masculin j^t; et Ideler, dans son traité des noms des étoiles, nous a donné à ce sujet, p. ilI^ et 325, une petite disseitation très-détaillée; il trouve dans \\ys^\ res média, aut nux, referens nuces, etc., et même, suivant Beigel, un pluriel rompu; la grammaire de M. de Sacy ne justifierait que dans os seul cas(V. p. a65, aSg, a58et rgS, i'*éd.) une semblable opinion. Mais encore une fois , c'est un point d'un intérêt secondaire; nous remarquerons seulement que l'observation de M. Beinaud repose sur un fait, et à cet égard, rien de mieux ; — il n'en est pas de même dans une note qu'il insère quelques pages plus loin : « M. Sédillot, dit-il p. 3a3, me parait, en (K général , avoir apprécié les choses de l'Inde d'une « manière peu exacte, dans son premier volume des « Matériaux pour servir à F histoire des sciences ma* ^ thématiques chez les Grecs et chez les Orientaux.^ J'avoue que je ne saurais accepter un jugement qui tend à jeter une sorte de défaveur sur un ensemble de travaux qu'on ne fait pas connaître. Si, usant de représailles, et par ce seul motif que mon sentiment n'est pas conforme au sien, j'écrivais, à propos du mé-
moire de Thonorable académicien ^ (ju'il me semble (Woir traité son sujet (tune manière peu exacte , M. Reinaiid aurait droit de se plaindre, et de de^ mander sur quels éléments j'aurais fondé une observation aussi générale ; entre deux personnes d'avis contraire, le public savant doit seul décider en dernier ressort.
Tout le monde sait d'ailleurs la réserve que commande l'examen des traditions indiennes; il suffit de citer les noms d'Anquetil-Duperron , de Bentley et de Bailly. Lorsque nous portâmes notre attention sur les travaux des Arabes, nous fûmes frappé des nombreux emprunts qu'ils paraissaient avoir faits aux livres de l'Inde; mais, en approfondissant la question, nous reconnûmes, sous la plupart de ces emprunts, une origine grecque, et nous recherchâmes si les astronomes de Bagdad n'auraient pas appelé indiens des procédés ;
dont l'invention première appartenait aux savants !
d'Athènes ou d'Alexandrie; c'est ainsi que le cercle ï
indien se trouvait décrit dans Proclus. Les chiffres in- ^
diens{i)y l'algèbre (a), la trépidation des fixes (3), etc., 1
pouvaient être des idées grecques communiquées à rinde par les Nestoriens ; nous fûmes confirmé dans ces hypothèses, en voyant les Arabes, à peine en pos* session des livres grecs, négliger complètement les
(i) Voy. les travaux de M. Chasles, loc. laud,
(1) Notre opinion se trouve en partie confirmée par une note insérée au Journal des Savants, 1849, p. 3i5.
(3) M. Reinaud, p. 3ao, cite à ce sujet le Tournai eles sapants; c*est à M. Letronne que nous devons la communication ; de ce fait; voy. plus haut, p. /i/i/i. •
( 768) sources de la science indienne; et aujourd'hui nous sommes de plus en plus porté à croire que les Indiens, bien loin d'avoir été les maîtres des races anciennes, ont été, successivement^ sous le rapport scientifique, tributaires des Chaldéens et des Perses, des Grecs, des Arabes, et enfin des Européens.
M. Reinaud, tout en admettant l'introduction des livres grecs chez les Indiens , attribue à ce peuple un mouvement intellectuel remarquable du cinquième au septième siècle de notre ère , et il attache aux emprunts que les Arabes ont pu leur faire une grande importance. Son opinion, comme la mienne, ouvre un vaste champ à la discussion ; mais, ni l'un ni l'autre, nous ne pouvons avoir la prétention d'avoir détruit tous les doutes, et résolu tous les problèmes qui concernent l'Inde ancienne et moderne; déjà même un éminent géomètre semble disposé h reconnaître , chez les Indiens, une science tout à fait originale, indépendante de la science grecque, peut-être issue de la science chaldéenne. Nous avons, dans le cours de cet ouvrage, élevé quelques objections contre un système auquel nous ne pouvons nous rallier dans l'état actuel de nos connaissances. Mais , encore une fois, nous travaillons tous à une œuvre commune, qui est la recherche de la vérité, et il importe à notre propre considération de ne pas abandonner le terrain des faits, pour nous jeter dans des appréciations générales, qui substituent des questions personnelles à des discussions purement scientifique^.
ADDITIONS ET COIIRKCTIONS.
Page aoi, ligne a 5, lisez : IjX^^
Pag. 366, l. 29, Us. : i2o5; Voy. Sédillot, Manuel de chronologie universelle, art. Fibonacci.
Pag. 5 ]3, 1. 16 : Le Ms. de Kazwini n" 898 est, comme nous l'avons dit pag. 55oy très-incorrect, et de plus, contraii*enient à l'opinion de Chézy [Chrestoni. arab. de S. de Sacy,, t. III y p. /«aS), incomplet. Le texte original dont M. F. Wiistenfeld vient de commencer la publication (Ël-Cazwini's Ao.vmographie ^ Ërster Theile, Gôttingen , £rj/^ Hàlfte,) en s'appuyant sur des copies plus exactes , peut servir de terme de comparaison et fournir d'utiles variantes.
Pag. 5i5, 1. 25; p. 5 17, 1. 26; p. 519, l. 10; p. 520, 1. 19 et 21. Voy. les corrections, p. 55i , 1. 3 ; p. 552, 1. 22 ; p. 553 1. 6 et 18; p. 554) 1- 8. En lisant w^tf^^Jt, traduisez : le mirage brille ; Q^*» ; > , (les étangs) sont à sec ; plus bas, p. 520, I. 25 : la température est douce -, — 1. 27 : Thiver frappe ou morr/ comme le chien, etc.
Pag. 5 17, 1. 17 et 21, ott mieux : elles semblent rester stationnaires, — les vents sont variables , etc.
Pag. 519, I. 12 : M. Wùstenfeld ajoute ; îj^jliUl , lisez . IjjIa^, Telif coufique renversé ; — lig. 16, ow mieux : les chaleurs arrivent à leur plus haut point; — les eaux s'altèrent, etc.
Pag. 521, 1. 21, ou plutôt : la rosée tombe.
Pag. 5^3, 1. lo : ajIj le ilrapeau, rétenJard. Voy. Sédillot, Mém. sur les instrum. astronomiques fies Arabes, p. 126 et 216.
Pag. 5a4, 1. 5 : ^— ,'»^a)! signifie proprement : roseaux ; p^ ïL^t truffes ; — I. aa : {pénètrent la terre).
Pag. 5a5, 1. a : ^IjijJt Tévaporation, ou mieux : ^^L^t la reproduction (des troupeaux); — 1. 9, ou bien : regardent en ennemis; — I. aa, ajoutez : les Arabes qui s'étaient réunis près des sources, se dispersent.
Pag. 5a6, I. i3 : il n'y a qu'une étoile à peine visible; — V. Ideler, Untersuchungcn, etc., p. 189.
Pag. 5a7, 1. 6 : on peut prendre «U^ dans le sens indiqué p. 5a5, 1. la ; — 1. 11 : ou qui ont une marche égale ; — 1. 13 : comme si elle avait dévoré la plus obscure.
Pag. 55i,l. 8, W. : Jjc:»^; — I. 18 : ^*ïJLU.
Pag. 55a, 1.9: ^'ù J;— 1. 11 :jJu!s^'.
Pag. 554, I. 9, W. : >Jl^.5l etjl^!.
Pag. 557, I. a : W. ^l^; — I. 5 : L^JLT^- Pag. 56o, 1. 16 : W. ^y3. Nous reviendrons sur ces divere points dans nos Notrs et éclaircissements.
Bi^lV; G^ MICHiCAN,'
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